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S'il s'âfrisMJt (le (liM*utrr \^% m^rit^^ d'une marhinr-oiitO Il de résoudre une équation, vuire même de fabriqurr un ! tft uu une bouteille, chacun se récuserait qui n'aurait ^outt, de par une rducation spéciale, la compétence n<ve»ftaire. Mais du moment où il s'apt de la politique et de U philosophie, tout le monde est compt'tent : devient candidat ai-clamé le plu> ignorant s'il possinle seulement assez d'effruiiterie; et chacun discute la philosophie de celui-i*i ou de olui-là. sans connaître le sxstcme, ne l'ayant le plus souvent pas compris, ft plus souvent encore, ne l'ayant {Mtiot )ti. — Combien ont lu l)an\'in d'entre ceux qui l'accablent ? • omme il n'est point de raison valable pour que h* sort iiiflij:i' a l)ar\\iii fut épargné à Herbi*rt Spencer. rim{»artial four> des choses s'est chargé de corriger une injustice ('\entuelle, et un des résultats a été que le MK-iali>me s« réi-lame désormais d Herbert Spencer, et voit en lui sinon un père, au moins un parrain.
L'aru\Te du philosophe anglais est énoniu* sans doute, e* les pohticiens ne trouvent guère le temps de lire l'excellent''
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traduction qu'en ont donné M. A. Burdeau, — philosophe lui-même et ministre — et MM. Gazelles, Ril)ol, et Espinas,! dans la Bibliothèque de Philosophie de la librairie F. Alcan; mais il y a une table (h's maliiTes à chaque ouvrage, et, avec un peu de patience, ils s'y retrouveraient bien vite. Il y a aussi un ouvrage très utile, dû à M. Howard Collins, ami et élève du maître, ouwage principalement formé des phrases les plus caractéristiques de Herbert Spencer, qui constitue une sorte de Somme Philosophique de ce dernier, et dont j'ai donné une traduction : le Résumé de la Philosophie de Herùert Spencer (F. Alcan, éditeur), muni d'une table excellente, eût encore amplement suffi à apprendre à chacun le véritable sentiment de M. Spencer à l'égard du socialisme.
Le socialisme, qui chaque jour devient plus envahissant sous la forme qu'il est naturellement condamné à prendre dans un pays épris de réglementation, sous la forme de socialisme d'Etat, est une conséquence presque inévitable du militarisme chronique où nous vivons. Le militarisme peut être en certaines circonstances un mal nécessaire ; ce ne saurait être un idéal, c'est une condition inférieure, naturelle, mais indigne. Elle suppose une cohésion et une subordination sociales très fortes; du moment où la masse est contrainte à contribuer à la défense, il faut bien que ceux qui la mènent — avec sa permission, ce dont elle ne semble pas avoir toujours nettement conscience — contribuent à son entretien. A cela se borne le socialisme d'Herbert Spencer : à recon-
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Le socialisme étant U cunMnjuence du militariMne. 1>^ prit anarcbique accompagne uatun*llein('nt rindustriaii-" ' < Ut social de paix et de travail productif op|>o!ié au muiu-
>me. Dans mie société où la i»ubordination forte néces»it«'e l>dr l'étAt de guerre perpétuel n a pa:» de raison d'être, il faut moinsde lois, moins de contraintes ; il en faut le moin'» possible, les droits de chacun s'arrétant là seulement où iU empiéteraient sur la lilK*rté d autrui, et il y a tendance manifeste à la limitation etii la diminution des pouvoirs de VHvtX. à l'anarchie, par consi^quent. Herbert Spencer n'a jamais dissimulé sa profonde anti|Kitliie |>our le militarisme, énumé-
ut avec patience ses maux et m**, influences abaissante»; il
l paiti»an de I industrialisme qui rvprésctile une phase
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d'évolution plus élevée à tous les points de vue, et verrait volontiers réduire lés pouvoirs déjà excessifs de l'Etat. Voilà en quel sens on peut considérer l'illustre philosophe comme tendant vers l'anarchie, et on voit par là combien il est en réalité éloigné du socialisme qui, en dépit de tous les efforts pour l'assimiler à Tanarchisme, en diffère profondément, répond à des aspirations tout opposées, et suppose des méthodes nécessairement antagonisliques. Logiquement etétymologiquement, les deux systèmes s'excluent mutuellement.
L'un dit : aide-toi. L'autre : le Ciel doit t'aider. Et le Ciel, aujourd'hui, c'est l'Etat providentiel et paternel. De là le protectionnisme qui n'est absolument que du socialisme, et du pire puisqu'il favorise le petit nombre aux dépens du plus grand, quelques producteurs aux dépens de tous les consommateurs.
Réclamant à grands cris la liberté et l'égalité, le socialisme ne sait qu'établir des privilèges et des catégories arlificiellement favorisées. Se disant démocrate, il ne fait qu'établir une aristocratie. Cela est d'une étrange logique.
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que les fenuiics iV.uenl point ru la chair de poule, quand elles enleiulaient Tui Thakau louant la cruaulé île son lils (lélunl. el (lisanl (piil - |)ou\ail hier ses propres fenunes si elles lOIVensaienl, el les ni;in;4('r ensuile ». Le Ijonheur ne })ouvail régner d une manière «^rnéiale dans une soeiélé où chacun élail exposé à se Irouver parmi les dix donl le sanjjf baptisai! le pont d'un eanol nenf, une soeiélé où tuer uuMue des <;ens inolVensils n'était pas un crime mais un sujet de gloire, et où cliacnn sait que Tandjition iiupiièlo de son voisin est d'être reconnu meuilrier. l*onrIanl, il doit \ a\oir eu un peu de modération dans le meurtre, même aii\ Kiji, ou liien devons-nous hésiter à conclure que le meurtre, sans limites, aurait causé l'extinction de la société ?
La mesure dans kuiuelle la propriété de chacun est en danger, chez les Biluchis, par suite des instincts de rapine de leurs voisins, peut-être jugée pai* le lait que « une petite tom- de boue est construite, dans chaque champ, où le propriétaire et ses clients gardent son bien ». Si les états tuiijulents de société dont parlent les plus anciennes histoires ne nous montrent pas aussi vivenienl comment Ihabitude de s'approprier le bien d'autrui nuit à la prospérité sociale et au confort individuel, ils ne nous laissent j)ourlant pas de doute à l'égaid des résultats. On peut conclure, sans craindre d'être contredit, qu'à mesure que Je temps de chaque honune, au lieu d'être occupé à produire, est emidoyé à défendre ce qu'il a déjà produit, contre des maraudeurs, la production totale sera diminuée, et l'entretien de chacun et de tous sera assuré d'une manière moins satisfaisante. Et c'est un corollaire évident que, si chneun pousse au delà d'une certaine limite l'habitude dessayer de satisfaire ses besoins en dépouillant son pro-
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tre, les voies de fait, le vol, la fraude, la violation dos l -ailés, etc., sont en opposition avec le bien-être social, el doivent être punis quand ils sont commis. » J'ai plusieurs réponses à cela. La première, c'est que je suis tout à l'ait résigné à ce que mes questions soient accusées d'absurdité, car cela imj)li(|ue la conscience que les réponses en sont si évidentes qu'il est absurde de supposer la possibilité d'en faire d'autres. La seconde, c'est que je ne désire pas tant insister sur la question de savoir si nous savons ces choses, que siu' celle de savoir comment nous les savons. Pouvons-nous les savoir, et les savons-nous , réellement , par l'étude des nécessités de la situation? ou devons-nous avoir recoiu's à des « inductions basées sur l'observation attentive et l'expérience »? Avant de faire et d'appliquer en toute rigueur des lois contre le meurtre, devrions-nous faire une enquête sur le bien-être social et le bonheur individuel dans les lieux où le meurtre règne, et étudier si le bien-êlrû et le bonheur ne sont pas plus grands aux endroits où le meurtre est rare? Ferme ttra-t-on au vol de continuer jusqu'à ce que, en recueillant et réunissant en tableaux de statistique les effets observés dans les pays où prédominent les voleurs, et dans ceux où ils sont rares, nous soyons arrivés, par l'induction, à conclure que la prospérité est plus grande quand chacun peut garder ce (piil a gagné? Et est-il nécessaire de prouver par une accumulation de témoignages que les violations de traités empêchent la production et l'échange, et ces bénéfices pour chacun et pour tous que procure une dépendance mutuelle? En troisième lieu, enfui, je rappelle, dans le but de rechercher quel est le trait qui leur est commun, ces exemples d'actions qui, poussées à l'extrême, causent la dissoluUon de la société, et qui, à des degrés moindres,
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(MnjuVIu'nl la roDprnilioti .so'ùak' et ses av.uilaps. i.i, (hacuiio de ees action«i. mous trouvons raf:res.«,ion, — un« iiiaiiii'^re île vivn' (|tii ^r-ie. direeteuieulja inaiiière de \i\io daulrui. I.f ra|i|»url eiilie relVort et l'avaiita^'e i|ui en est la coi»sé()uenee che/. un homme, est, ou bien délniit enlièivinenl, ou en partie rompu par les a^i^'isseim'nls d'un autre liomme. Si l'on admet (pie la vjc ne peut «'tre entretiMiue que par certaines aetivilés (les a('ti\ités internes «taiil universelles, et les externes universelles aussi jiour tous saul les parasites et ceux (pii ne sont pas encore parvenus à maturité', H faut admettre que lorsque des êtres de nature semblable sont associés, les acli\ilés re(|uises doivent être mutuellement limitées, et que la vie la plus élevée ne peut résulter que lorsque les êtres associés sont constituée de façon à se tenir, respectivement, dans les limites impli(piées. Les restrictions ainsi énoncées dune manière générale, peuvent, évidemment, être développét s en restrictions spéciales se référant à lune ou à l'autre espèce de conduite. Ce sont là, je pense, des vérités a tn-iorl qui peuvent être connues par l'examen des condilioMs. — des vérilés axiomatiques qui uni avec la morale une relation analogue à celle que les axiomes matliémalitiues ont avec les sciences exactes.
îe n'entends point par là que ces vérilés axiomatiques soient connaissables de tous. Pour les saisir, connue jiour >aisir des axiomes plus simples, il faut un certain développcnjent mental et une certaine discipline mentale. Dans le T réalise on yatural Philosoiihy des professeurs Thomson et Tait (1"^* édition) il est dit que « les axiomes physiques ne sont axiomati(iues que pour ceux qui ont une connaissance suflisanle de laclion des causes physiques pour les iiiciire à ménje de voir, de suite, leur vérité nécessaire »
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Voilà, sans aucun tloule, un fait, et un fait signilicalif. Un ^^arçon de cliarrue ne peut se foi*mer une idée de l'axiome que raction et la ivaolion sont égales et opposées. En j)remier lieu, il lui manque une idée suffisamment généralisée de laclion, il n'a pas uni en une seule coneeplion l'aclion de pousser et de tirer, le coup de poing, le recul d'un canon, et Fatlraclion d'une planète. Il a encore moins d'idée généralisée de la réaction. Et eût-il même ces deux i-lées, il est probable cpie, manquant de puissance de représentalion, il n'arriverait pas à reconnaître l'égalité nécessaire. Il en serait de même pour les vérités morales a prmH. Si un membre de la tribu d'esclaves fijienne qui se considérait comme étant la nourriture des chefs avait suggéré qu'un temps pourrait venir où les hommes ne se mangeraient plus entre eux, sa croyance — sous-entendue — au respect que les hommes pourraient finir par avoir, réciproquement, pour la vicies uns des autres, condamnée comme entièrement démentie par l'expérience, aurait été considérée comme le propre d'un rêveur utopiste. Les faits que lui fournissent l'observation quotidienne prouvent clairement au Biluchi, cantonné dans sa tour de boue, que la force seule assm'c la possession de la propriété, et il est probable qu'il peut à peine concevoir qu'il existe des hmites qui, si elles étaient reconnues de part et d'autre, empêcheraient les agressions et rendraient inutile l'acte de monter la garde dans ses champs : un absurde idéaliste (en supposant qu'il sijt le nom de la chose) pourrait seul en suggérer la possibilité. Et ainsi, on peut conclure, môme de nos propres ancêtres dans les temps féodaux, que, allant constamment tout armés, et se réfugiant souvent dans des forteresses, la pensée d'un état social paisible leur aurait semblé ridicule, et la croyance qu'il put y avoir une égalité reconnue parmi
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U'^ limita (l<s li(tiiiiii(>s à n'clinclHT los oiijcls de la vit*, cl p.ir (uiisi'miiu'iiI uin' ci svaliun dans l«*s agn^ssioiis, oui rlr à peine t'(»iu«'Nal>l(' (mur <ii\. Mais, à <'elti' Ihmiio où un élal social répilirr a été fcuiservé (HMidaiil des «^éuéralitjns; inainli'iiaiit i|ue les IntMiiiM's iiseiil rarement de violeiu-e dans le eoniineree (pmlidien, cpiiis paienl, d'ordinaire, rr jpiils duivenl. <•( dan> la plii|)arl des cas resjM'clenl les droits du faillie, aussi liien (pie cimik des loris; niaiiilenaiit (pi ils soiil ('levés avec lidcM' (pie tous les hnnnnes sont é;_MU\ devant la l(»i, et voient, journelleinent. des décisions judiciaires sur la tpicslion de saN oir si un ciloyen a, ou n'a pas enfreint les droits ('^^'aux d'un autre, il existe, dans l'esprit de tous, les lualériaux pour former la C(uiceplion d'un rit/ime dans lc(iuel les aclivilés des h(»mmes sont miilucllement limitées, et dans lequel le maintien de l'Iiarnionie dépend du respect pour les limites. 11 est ne une faculté de conjprendre ipie des reslrielions mulueiles sont nécessaires, là où \\m vit les uns à e(Ué des autres, el de laisser se développer, nécessairement, des séries de reslrielions sappli(pianl à des classes d'actions définies. Kl il est devenu manifeste pour queUpies-uns, mais peut-être pas pour un grand nombre, ([uil résulte de là un système a priori de morale politi(iue absolue, — un système sous le(piel des hommes de nature semblable, constitues, respectivement, de l"a(;on à se retenir spontanément de violer la loi, peuvent travailler ensendile sans frotteiniiil. et au plus grand avantage de chacun et de tous.
« Mais les hommes ne sont pas tous doués d'une même nature, et ne le deviendront jamais, selon toute probabilité. Ils ne sont pas non plus constitués de telle façon tpie chacun soil aussi préoccuj)é des droits de son voisin que d 's siens, et il est peu proli.iblc (piiis le soient jamais. Vdirr m<w.tl.»
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|)()lilique .il^olue osl donc un idral hors do la porléo du rrel •>, dira-l-oii. (îela esl vrai. N'ôaiiiiioiiis. I)i('n (]u"il semble en èlre ainsi, il no sensuil |)as (|iit' la morale polili(|ue absolue soil iuulile. Ou peut prouver assez claireuient le coulraire. Une analogie va ex|)li(pier ce |)arado\o.
Il exisle une division de la science physicjue distinguée sous le nom de Mécanique abstraite ou Mécanique absolue, — absolue dans le sens que ses propositions sont inconditionnées. Cette division traite de la staticiue et de la dynan)i(|ue dans leur l'orme pure ; traite des forces et des mouvements considérés comme libres de toute intervention résultant de la friction, de la résistance des milieux, et des pro|)riétés spéciales de la matière. Si elle énonce une loi de mouvement, elle ne reconnaît rien qui en modifie la manifestation. Si elle formule les propriétés du levier, eWo en parle en admettant qu'il est parfaitement rigide et sans épaisseur. — un levier impossilde. Sa théorie de l'hélice imagine (|ue rhélice n'a pas de friction ; et, en traitant du coin, elle su[)poseune incompressibilité absolue. Ainsi, ses vérités ne sont jamais présentées dans l'expérience; les mouvements des corps célestes eux-mêmes, qu'on peut déduire de ses propositions, sont toujours plus ou moins incertains, et, sur la Terre, les infcrences qu'on en peut tirer dévient considérablement des résultats atteints par l'expérience. Néanmoins ce système de mécanique idéale est indispensable pour la direction de la vraie mécanique. Le mécanicien doit traiter ses propositions comme entièrement vraies, avant de chercher à les conditionner en tenant compte des matériaux (ju'il emploie. Il faut connaître le trajet que parcourrait un projectile s'il n'était soumis qu'à la force d'impulsion et à l'attraction de la Terre, bien que ce trajet ne soit jamais exactement suivi : on ne peut, autrement faire la correction
\n)\.: 1.1 ivsisljiiu'«' ;Uiin»>|)ln'riqiK*. Cchl-ù-din» qm*, l»i»Mi (lur, par tlt's iMi'l hottes »'iii|Mii«|in*s, la iiuTaiiique uppli- (|inV. ou nl.iliN»-. |»uiss« tMre (li'\rh)p|K«e coiiMiliTilil»'iiM'iil. «Ile lu» |M'ut iHrt> trrs ilrvcloppôe sans laide d«* la iiinaiiiqiu" absolue. Il en est do int^uu* iri. La inoralf polili(|uo rt'Ialivt'. ccllo «pii Irailc cl»' (•<» (pii rsl lijru cl «I»' <•»• ipii est mal dans los allalivs puliiicpn-s, en tanl cpn* partiiilcinent tlrU'iinint'fSpar des ciroonslanccs (pii «'lian^'ent. Il»' peut pro^Tcsser sans tenir compte du bien et du mal , onsidérés a part de ces eireonsUinces qui rhan^'ent, elle lie |M (it pas se passer de la morale politique absolue, dont 1rs propositions. (b'Mluiles «les conditions sous lesipielles la Me mar«'lie <lans l'clal d assoeiation, ne tiennent aucun compte des circonslances spéciales d'un état associé particulier.
Kl mainlenani, notons une venlc qui semble passer eniic- I emenl inaperçue. sa\ «)ir : cpie la série des déductions auxquelles on est ainsi arrivé est ^ériliée par une induction immenscment vaste, ou plutôt par un grand assemblage de \astes inductions: les lois et les systèmes judiciaires de loutes les nations civilisées et de toutes les sociétés (jui se •^onl élevées au-dessus de l'état sauvag»*. Quelle est la ^igniliealion du fait ijue tous les |)euples ont découvert le besoin de |)unir le meurtre, d'ordinaire par la mort? Comment se fait-il (jue partout où a eu lieu un progrès considérable, le vol est défendu par la loi, et une pénalité y est attachée? Pourcpioi, à côté d'autre?; progrès, la fidélité aux engagements est-elle impo>ée géuéralemeîit ? Kt pourquelle rai.<*on. chez les peuples entièrement ci\ ilisés, les fraudes, les calomnies et les agi'essions secondaires de diverses espèces sont-elles réprimées de manières plus ou moins rigouieuses? On ne peut assigner aucune autre cause qu'une
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iiiiiriiriiiilr p'-iu-rale dans l(>s <'\|)rri(Mi('(»s dos h(tmm(\s, Itiir iiioiilraiil (pic les a^^i'cssimis dircclciiiciil imisiblcs aii\ iiulividiis allaijiirs sont, iiidircclciiiciil, iiiiisililcs à la socirlr. De ^'rnri'alioii en ^M'iirralion. ccllt» vrrilr leur a (''(('' impo^rc par lOlist'iNalioii, cl de ^^riirralion en {^(''iirralion ils oui (Irvcloppi* les iiilordiclioiis n\ plus ^rand dclail. C'ost-à-dirc quo le principo foiidaincnlal ci-dessus avec SOS corollaires, aïKjucI ou riail ai'rivé a 2))'iO)'i^ a élé vôrilié dans une iuliiiilr do oas (( posteriori. Parloul la tendance a été de mollit^ de plus eu plus ou prali(jue les prôceplos do la Ihôorio, — de oonloriner les syslonios de lois aux exigences de la morale politique absolue, sinon consciomniont, en tous cas inconscienunent. Celle vérilé nosl-elle point manifeste dans le nom même employé pour la lin à laquelle on aspirail : é(]uilé ou égalité? Kgalilé de quoi? On ne peut donner de réponse Sims reconnaître — fùl-ce de façon vague peut-otre — la doc l ri ne exposée ci-dessus.
Donc, au lieu d'être déjieinl comme me liant à do « longues chaînes de déductions dérivées de suppositions élliiques abstraites «Je devrais être représenté comme me liant à de simples déductions de nécessités éthiques abstraites, déductions vérifiées par les observations et expériences de riumianilé demi-civilisée et civilisée, dans tous les siècles et dans tous les pays, ou plutôt on devrait me roprésenlor comme un homme qui, considérant les restrictions qu'on met partout aux diverses espèces de transgressions, et voyant dans toutes un principe commun dicié j)artout par les nécessités de l'état d'association, s'elTorcc de développer les conséquences de ce principe commun par la déduction, et à justifier à la fois les déductions et les conclusions que les législateurs ont trouvées enq)iriquement, en
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luniitriiiit qiio les unes i>t les uulrrs miicorilriit. Oiii* ini-litiult' (II* (K'iiui'tioii Vt'i'iliôe par riiKiiidiuii val la iii< IhiuU" ilo la science ilcxcloppcc en j^ciirral. Je ne cn»is pu-» (|uc je serai jamais amené ù rahamloiiiier, et à eli.mpT » ma manière de vuir » par aucun lilàmc, si fortement «pi il st)it «Aprimé.
.Nou> faut-il donc coni|trendrc (pic jiar ce titre iiiipo>.inl de <• Morale poliliipie absolue »>, on n entend rirn de plus tpiune llicorie des re>triclions nécessaires tpie la loi impose aux actions des citoyens, — une ^'arantie morale pour les 8\stémes de lois? Eh bien ! en supposant même (pie j'eusse à répondre .. oui », à cette (pieslion ceque je ne faispoint , le titre serait encore amplement justifié. A\aiit pour matière de son sujet tout ce(pii est rcnlermé dans le mot : .- Justice <-, à la fois connue elle est formulée dans la loi, et administrée pai- des moyens lé^'aux, ce titre couvre un assez vaste domaine. 11 ne serait pres(pie pas be.«»oin de le dire, n'était uit curieux défaut de pensée, où nous sonnnes toujours entraînés par riiabilude.
Tout connue, cpiand nous parlons de connaissance, nous ipH»r(»ns entièrement cette connaissance familière des choses qui nous enl(Mn"ent, soit animées, soit inanimées, ipie nous avons ac(piise dans notre enfance, sans laquelle la mort viendrait vit»», et que nous pensons uniquement à cette connaissance bien m(»ins essentielle, acquise à l'école et au coll('^'e, ou dans les livres et la conversation, — tout connue, lorsque nous pensons aux mathématiques, nous ne renfermons sous ce nom (jue les p*oupes supérieurs de principes, et (jue nous néj;li^'eons ce groupe plus simple constituant rarilhméti(|ue, bien (pie pour la marche de la vie celte dernière soit |)lus importante (pie tout le reste réuni; de iiiriiii'. (juâinl (iii (li-ciili' l.i |i(i!ilit|ni' ri la mnrtl»* polilitpie,
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on ne se préoccupe pas de ces parlies (iiii ivnferment tout ce qui est fondamental cl clabli depuis longtemps. Le mot « polilicpie » évoquedes idées de lui les (l(> partis, de changements de ministères, d'élections en prrsjjeetive, ou bien' la (luestion du Home RuIl% le plan du Land-Purchase^ y Option locale^ ou la question des huit heures. Le mot suggère rarement l'idée d'une réforme de loi, ou d'une meilleure organisation judiciaire, ou d'une épuration de la police. Et si l'on en vient à considérer la morale, c'est en connexion avec la moralité des luttes parlementaires, ou des professions de foi des candidats, ou des corruptions électorales. Pourtant il suffit de lire la définition de la politique (« cette partie de l'éthique qui consiste dans la réglementation et le gouvernement d'une nation ou d'un Etat, })(>ur la conservation de sa sécurité, sa paix, et sa prospérité ») pour voir que l'idée qui a cours est défectueuse précisément en ce qu'elle omet la partie principale. Il suffit de réfléchir combien, dans la vie de chaque homme, c'est un facteur d'une importance relativement immense que la sécurité de sa personne, celle de sa maison, et de tout ce qui lui appartient, et la sanction de ses droits, pour voir qu'on a omis non seulement la partie la plus grande, mais la partie vitale. D'où il suit que l'absurdité n'existe point danslaconcepîion d'une morale politique absolue, mais dans l'ignoranc* de sa matière véritable. A moins qu'on ne considère comme absurde de regarder comme absolues les interdictions confie le meurtre, l'effraction, la fraude, et toutes les autres agressions, on ne peut considérer comme absurde de regarder comme absolu le système éthique qui personnifie ces interdictions.
Il reste à ajouter que, outre les déductions qui, ainsi que nous l'avons vu, sont vérifiées par de vastes assemblages
I.V MOUAI.K l'OlITIOl'J-: ABSOLUE
«l'iiuluclMms. (Ml p(Mil tirer d'auln's ilrdiicUoiis, qui ne sont pas MMilires ainsi; des déduetions lirées des ni^iiiOH données, mais au sujet de>(|ue|Ifs il n'e>t pas d'exprri«*necs parliculi»'res |)eiiiirll;mt île njunidre oui ou non. I)e seinlilaldes déduetinn> |m iiveiil «Mre \aiides ou ne IVlre pas, el je erois (pie, dans mon prcmii r ouvra^'e, éeril il y a iiuaranle ans, et retiré de|iuis ion^'teinps de la circidation . il y a (juchpn's déductions sans validité. Mais rejeter un jirineipe et une inélhode à eause de (juehjues déductions mal assises, esta peu près aussi juste (pie de dédai;.qicrrarilhméticpie à cause des eiTeurs dans certains calculs.
Jeu reviens maintenant à une cpiestion déjà posée plus haut : à la (pu'stion de savoir si, par (( morale politi(iue alt>oIue »,on n'entend rien de plus (ju'une garantie mo.ule |»<tur les systèmes de lois, — queslionàla(pielle, pai'iujplicalion. j'ai répondu Udii. VA j'ai maintenant à répondre ju'elle s'étend sur un autre champ également vaste, s'il est moins important, car outre les rapports entre les citoyens pris isolément, il y a les rapports entre le corps constitué des citoyens et chacpie citoyen. Et sur ces rapports entre l'État eirii<»mme, la morale politique absolue prononce des jugements, tout comme sur les rapports d'homme à homme. Ses jugements sur les ra|)|>orts d'homme à homme sont des corollaires de la vérité jirimaire que l'activité de chacun dans la poursuite des buts de la vie ne peut être justement restreinte que par les activités semblables des autres, ces autres étant de nature semblable (car le principe ne prend pas en considération les sociétés d'esclaves ou les sociétés où une race domine sur l'autre), et ses jugements sur les ra|ipurts entre l'homme et l'État sont des corollaires Cie la vérité voisine, que les acli\ités de chaciue citoyen
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ne peuvent être justement limitées par le corps constitué (les citoyens, qu'en tant que cela est nécessaire pour lui en assiurer le reste. Cette restriction ultérieure est un concomitant nécessaire de l'état militant, et doit continuer aussi longtemps que, outre les criminalités de l'agression individuelle, continuent les criminalités de l'agression internationale. Il est évident que la conservation de la société est une fin qui doit avoir le pas sur la conservation de ses indi- ^ idus pris isolément, puisque la conservation de chaque individu, et le maintien de son aptitude à poursuivre le but de la vie, dépendent de la conservation de la société. Des restrictions à ses actions, telles qu'en imposent les nécessités de la guerre et les préparatifs pour la guerre lorsque celte dernière est probable, sont par conséquent soutenables au point de vue éthique.
Nous entrons ici dans les questions nombreuses et compliquées que la morale politique relative a à traiter. Lorsque au début, j'ai indiqué ce contraste, je parlais de « morale politique absolue, ou ce qui dewait l'être, par opposition à la morale politique relative, ou celle qui en ce moment s'en approche le plus pratiquement ». Et si l'on avait remarqué cette distinction, il n'y aurait eu lieu a aucune discussion. J'ai à ajouter que les qualifications que la morale politique relative fait ressortir varient suivant le type de la société, lequel est, primairement, déterminé par l'étendue dans laquelle la défense contre d'autres sociétés est nécessaire. Là ou l'inimitié internationale est grande, et où l'organisation sociale doit être adaptée à des activités belliqueuses, le coercition des individus par l'État est telle qu'elle détruit presque leur liberté d'action, et les rend esclaves de l'État, et lorsque c'est là le résultat des nécessités d'une guerre défensive (pas d'une guerre offensive,
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..ail<'fui> , l;i inniMlc jM»lili(ju«.' ivlalivc jnslilic cj'ltc coiTcilioii. A riiiNcisf. ;i iiu'Min; (|iio l'csiuil militaire (liiiiiiiiic, il \ a au»! (liiiiiiiulinii du lic^oin de celle sui)oriiiiiali(>ii • les iii(li\i(liis, iK'cessairr iiuiir lairc de (•«•ii\-ci une macliiiit' »!(' giit'irc. (M de (•t'lt<' siihordiiialioii ull«''iinin* imjMtsrc de pourvoir celle iiiacliiiie à eoiid»altre dt; lout ce (|ui est nécessaire à la vie, el dés (jiie ce clianp'nient se produit, la jiislilicatioi» de la eueicilioii pai" 1 Klat (jiie foliriiil la morale politiipie relali\e devient «xradiiollemenl moindre.
Il est évident (jii il ne s a;iil point ici de soulever h's ipiestions complexes (pii se |tré>enlriil. Il doit snllire de les indi(pier comme cela a été l'ait plus haut. Si je parviens à terminer la (pialriéme |)arlie des Pri7ici])cs de CÉlliiquc^ iraitanl de la « Justice, » dont les premiers chapitres seuls - »nt écrits aujourdhui. jespère traiter d'une manière adécpialc ces rapports entre 1 1 morale de l'état progressif, el la morale de cet étal qui est le terme du pro^-'rés, — terme <ju"il faut toujours reconnaître, Lien ipiil ne puisse être
I teint réellement.
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Si Kant, avant de prononocr la lanu'usc [)liras(i si soiixt'iit cil»'»', où il (Ut (jiic It's t'toih's du ci»'! rt la cons^-icnco (le 1 hoiiimc sont les deux ch()s»*s (jui ont excité sa respectut'use adnuration. avait mieux couiui riioimne, il se serait pndiabieiuent exprimé de façon (piel(|ue peu différente. Non pas, en réalité, que la eonseience de rhoinine ne soit fort idiiiiralde, quelle qu'en soit la «genèse supposée, mais !<• -••ulimriit (|u'elle j)rovoque doit être différent, selon (jue nous y voyons un don surnaturel, ou que nous la considérons comme s'étant développée nalurelleuïent. La connai^> ^ance de l'homme dans le sens hu>;e (piexprime le mot :
anthropologie », avait, au temps de Kant, fait peu de pro- ^Mvs. Les livres de voyages étaient, relativement, peu nombreux, et les faits qu'ils contenaient, concernant re>prit humain tel quil existe en des races dilTérentes, n'avaient |)as été rassemblés et généralisés. De nos jours, la con-
«ience de l'honune, telle que nous la connaissons, induclivement, n'a rien de cette universalité de présence et de
• Essai publié pour la première fois J.Anb lu PortniohUi/ Hevi^w, de juil-
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- publii's dans des uuu)<'n>» pi i- la fo»Y.M./A//./
■'il le système de morale dt K fUiut
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celle unilé Je nature que la parole de Kant admet lacitcnienl. Sir John LuLbock écril :
En réalité, je crois que les races d'hommes inférieures peuvent être considérées connue uianquaut du sens de ce qui est bien... L'existence de races d'hommes aussi dépourvus do sentiment moral, était un fait si opposé aux idées préconçues avec lesquelles j'ai commencé l'étude de la vie sauvage, que je ne suis arrivé à celte conviction que par de lents degrés, et même avec répugnance. [Origin of Civilisation, 1882, pp. 404-5.)
Mais examinons maintenant le témoignage d'où dérive cette impression, tel que nous le trouvons dans les récils des voyageurs et des missionnaires.
« Louant son lils décédé, ïui Thakau, chef fijien, termine son discours « en parlant de son esprit hardi et de sa cruauté consommée, qui lui faisaient tuer ses propres femmes quand elles l'offensaient, et les manger après ». {Western Pacific, J. E. Erskine, p. 248.)
« Répandre le sang n'est point un crime, mais une gloire... Être reconnu meurtrier, voilà le but de l'ambition inquiète du Fijien. » [Fiji and the Fijians, Rev. T. Williams, i. i, p. 112.)
« 11 est malheureusement vrai qu'à, un âge très peu avancé, les garçons zulus, lorsque leurs mères essaient de les punir» ont l'autorisation de les tuer. Telle est la loi. » [Travels and Adventures in Southern Africa, G. Thompson, t. II, p. 418.)
« Le meurtre, l'adultère, le vol, et tous les autres crimes, ne sont ici (Côte de l'Or) pas comptés comme des péchés. »• {Description of the Coast of Giiinea, W. Bosman, p. 130.)
« Les accusations de la conscience lui sont inconnues (à l'Africain de l'Est). Sa seule crainte, après qu'il a commis un meurtre, c'est d'être hanté par le fantôme irrité du mort. » {Lake Régions of Central Africa, R. F. Burton, t. II, p. 336.)
M Je n'ai jamais pu leur (aux Africains de l'Est) faire comprendre l'existence du bien. » {The Albert A'I'ansa, S. W.Baker, t. I, p. 241.)
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<> Les Dainaras Iiu>m( Ios ^'ciis inu(iU'8 et usés ; les flls rnéinos étouiïeiil leurs |n*rt's malades. »> {.\urralive of an lîxplurtr tn Tropical South Africa, V. (Jallon, p. lli.i
9 Les Daiiiaras siMiiblfiil n'avoir uiiciine notion perceptible du bien et du u»aL » [Ibid., p. 72.)
Nous l'ouvons opposer à ces faits une contrepartie. .\ l'aulrc extrémité nous avons (|uel(|ues triltus d'Orient — qu'on niuuiue païennes — qui prali(juenl les vertus que les nations d'Oeeldent — (pi'on nomme chrétiennes — ne font (prensei*;ner. Tandis (jue les Européens ont soif de \ei:peance à peu prés comme les sauvages les plus inférieurs, il y a (juehpies simples peuplades des collines de riin'e. telles (pie les Lepchas, (pii « pardonnent les injures avec une rare facilité ' >•: et Campbell elle un exemple comme « eiïet d'un sentiment du devoir très fort chez ces saLva'zes'. Ce caractère, (ju'on suppose développé par la foi de la chrétienté, .se trouve à un haut de<,Mé chez les Ara fura s {Papous, qui vivent en paix et en amour fraternel les uns avec les autres ', à tel point que le gouvernement n'est que nominal. Et en ce qui concerne plu.sieurs des tribus des collines de l'Inde, tds (jue les Santals, Sowrahs, Marias, Lepchas, Bodos et Dhimàls, dillerents obser>ateurs déclarent respectivement que celaient « respèce d'hommes la plus véridique que j'aie jamais rencontrée * »; -< le crime et les criminels y étaient presque inconnue* »; « un trait agréable de leur caractère, c'est qu'on peut croire entièrement à leur j)arole* »; « ils ont une singu-
> Campbcir, Journal of Ifie Ethnological Society, juillet 1869, noav. Bérie. t. I, p. 150.
i Ibid., p. 154.
J l)' II. Kolff, Voyages of Ifie Dulch Brifj ■ Dourga », traJucUoa de Earl, p. ICI.
* V, W, HaDter, Annals of Rural Bengal, p. 2i8.
'•> tbid., p. 217.
« U' J. Shorlt, Hilt Ranges of Soulhem Indla, 3* | arlie, p. 39.
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lièi'e îHMioMimrc dv sincmlc et d'honnètelc' » ; ils sont <( incivcilleuscment hoiinôles * »; « honnêtes et sincères eu fait et en paroles ' ».
Indrpendamnient de la race, nous trouvons ces traits chc/, des lionnnes qui sont, et ont longtiMups été absolunit'Mt en paix (c'est l'antécédent uniforme), soit chez les JakuMs de la péninsule sud de la Malaisic, (jui « ne volent jamais rien, pas même la bagatelle la plus insignifiante * » ou chez les Hos des Himalayas, chez lesquels « un doute exprimé à l'égard de l'honnêteté ou de ia véracité d'un honnue peut suffire à l'envoyer au suicide ^ ». De sorte que, en ce qui concerne la conscience, les peuples non civilisés sont aussi supérieurs à la moyenne des Européens que la moyenne des Em^opéens est supérieure aux brutes sauvages déjà décrites.
Si Kant avait eu, sous les yeux, ces faits et d'autres du même genre, sa conception de l'esprit humain et, par conséquent sa conception éthique, n'auraient pas été ce qu'elles sont. Croyant, ainsi qu'il le faisait, à l'évolution d'un des objets de sa vénération — l'univers étoile, — ii. aurait pu, par des témoignages tels que ceux qui précédent, être amené à soupçonner que l'autre objet de son respect — la conscience humaine — a aussi eu son évolution, et possède pa? conséquent une nature vraie différente de sa nature apparente.
Les »i;sciples de Kant, de nos jours, n'ont pas l'excuse
1 GlasîimJ, Sélections from Ihe Records of Government of India (Fureigii Department), n» XXXIX, p. 41.
■•i Campbel!, Journal ofthe Elhnolo;jkal Society, n. s., t. I, 1869, p. 130.
3 B. H. Hodgson, Journal of the Asiatic Siciety of Bengal, t. XVIII, p. 743.
^ Rev. P. Favre, Journal of the Indian Archipelayo, t. II, p. 266.
^ Col. E. T. Dallon, Descriptive Ethnology of lifnnnl, p, 20P.
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(|u'(m peut acimollrr pniir Inir mailu* hc touso6(<^A, autour (!( ii\. il \ a (les flajjst's de faits (!«• diviTscs es|)^ces qui l»ounai«'i»l Miflire à les faire lu'>it«'r. pdiir l<* moins. V<(ici i|u»'l(|in*s-iii»('S lie ces elasses de faits.
liien ijue, àl'iiiNerse des p'iis iiicullcs (|iii sii(»|M»s<'iit (j :e luiil est ee qu'il paraît t^tre, les eliimistcs airiit su, (le;iuis plusieurs génératiuns, (pi'une niiilliliiii** dr substances (pii senddeiit simples, sont réellement c()in|)osées, et souvent très composées, cependant, jusipia Sir Humpliry Davy, les chimistes eux-mêmes avaient cru que certaines substances résistant à tous leurs ajjents de décomjjosition, devaient être classées parmi les éléments. Toutefois, Davy, en soumetlaiW les alcalis à une lorce non encore appliquée, prouva (jue cétaient des oxydes de métaux, et supposant (piil en était de même pour les ti'rres, prouva semblablement la nature e(»m|)(»sée de ces dernières. Ainsi, il démontra que non seulement le sens comnmn des i^'uorants, mais aussi le sens commun des gens cultivés, se troiujiaient. l'n savoir plus étendu a, connue dordinaire. engendré une plus grande modestie; et depuis Davy, les chimistes se sont sentis moins certains de la nature élémentaire des jiréteiidus éléments. Au contraire, des preuves nombreuses et variées les amènent à soupçonner, de plus en plus, (ju'ils sont tous conqjosés.
Pour le laboureur (pii l'extrait de terre, et pour le charpentier qui s'en sert dans son atelier, il sendde qu'il n'y ail rien de plus simple (piuti morceau de craie, et quatre-vingtdix-neul |)ersonnes sur cent seront d'accord avec eux. Et |H»urtanl un morceau de craie est dune grande complexité. Le nncroscope nous montre qu'elle consiste en myriades de ço(\\ï\\\es ùe Foramini/ères, il nous montre, en outre, que chaque coquille minuscule, entière oii cassée, est formée
22 PRODLfcMES DE MOl'.ALE ET DE SOCIOLOGIE
(le plusieurs chambres, dont chacune a conlenu autrefois une unité vivante. Ainsi, par Tinspeclion orilinaire, si alUMilive qu'elle soit, on ne peut connaîlre lu vraie nature de la ciaie, et pour quiconciue se lie absohiment à ses yeux, ' "ariirination de sa vraie nature paraît absurde.
i^cnons encore un corps vivant en apparence peu com- |)li(pic, — une i)onnne de terre, par exemple. Coupez-la, et observez con)bien sa substance est dci)Ourvue de structure. Mais si la vue, sans aide, prononce ce jugement, la vue aidée en formule un très di lièrent. La vue aidée découvre , en premier lieu , que la masse est, })arlout, pénétrée par des vaisseaux d'une formation complexe. En uulre, quelle est composée d'unités innombrables, appelées cellules, dont chacune a des parois composées de plusieurs couches. En outre, que chaque cellule contient nombre de grains damidon. Et en outre, encore, que cliacun de ces grains est formé de couches superposées, comme la tunique d'un oignon. De sorte que là où apparaissait une parfaite simplicité, il y a réellement de la complexité dans de la complexité.
De ces exemples que nous fournit le monde objectif, passons à quelques exemples fournis par le monde subjectif, — quelques-uns de nos états de conscience. Jusqu'à nos jours, quiconque, regardant la neige, eût entendu dire que l'impression de blancheur qu'elle lui donnai i était composée d'impressions telles que celles que donne l'arc-cn-ciel, eût pris son interlocuteur pour un fou, ainsi que le ferait d'ailleurs encore la grande masse de l'humanité. Mais, depuis Newton, il est connu d'un nombre relativement petit de gens instruits, que c'est absolument le cas. Non seulement la lumière blanche peut se résoudre par un prisme en nombre de coulem's brillantes, mais, par un arrangement
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Hppn»pi*ié, it's couleurs pfuxciil se cuiutiJiKT de» nouveau
u luiuirre Maiulic ; la scnsalioii, qui s«Miilt!<> iiarfaitiMiH'iit
impie est au fontrain* ln\s foiiiposée. Cvu\ (jui >uppost>iil
les choses telles qu'elles paraisseut, setn)iiip<-iit eu de.suiul-
lituiles d'aulres cas.
La sensation du son nous fournit un autre exemfdiv l m- -eule note frappée sur le piano, ou un son du cor, donne par l'oreille une sensation (pii paraît homogène, et les igno- . udssont incrédules. lors(ju'on leur dit que c'est une conihiiiaison conipliipiée de Itruils. Eu premier lieu, ce qui constitue la partie la plus volumineuse du son, est accompagné de nombre de résonnanees, produisant ce que l'on nomme le timbre : au lieu d'une note, c'est une demidouzaine de notes, dont la princ'palc a son camctère spéialisé par les autres. En second lieu, chacune de ces notes, onsistant objectivement en une série rapide d'ondes aériennes, produit subjectivement une série rapitled'impres- -^ioijs sur le nerl auditif. On a prouvé, et démontiv, soit par ■ procédé de Hooke, soit par la machine de Savart. «lu ir la sirène, que chaque son musical est le produit d unités Miccessivcs de son, chacune en soi dépourvue d'harmonie, «jui, à mesure qu'elles se .succèdent avec une rapidité croissante, produisent un ton dont le diapason s'élève graduelle- Icmeiit. Ici, encore, sous une apparente simj)licilé, il y a une double comj)le\ilé.
La jdupart de ces exemples des illusions que subit la per- 'ption sans aide, qu'elle s'exerce .sur des existences objectives ou sur des existences subjectives, n'étaient j)as connus de Kant. S'ils l'avaient été. ils eussent pu lui suggérer d'autres vues concernant certains de nos états de con- <ience, et eussent donné un caractère différent à sa philosophie. Examinons qui'Js l'uraient pu être les changements
dans (lt'u\ de ses cunceplions cai'diiiales : métaphysique cl (Mliique.
Notre conscience du temps cl de Tespacc lui paraissait, ainsi qu'elle i)araît à tout le monde, paifailement simple, et il acceptait cette simj)lieilé aj)|)arente connue une simplicité réelle. S'il avait sou^K-onné que, tout conmie la conscience de son, en apparence homogène et indécomposable consiste récllenuMit en unités multiples de conscience, il pourrait en aller de même pour la conscience de l'espace, api)arenunent homogène et indécomposable, il eiilété amené à rechercher si la conscience de l'espace n'est pas entièrement composée de rapports de position infiniment nombreux, tels que ceux que chacune de ses portions présente. Et trouAant que chaque partie de l'espace, immense ou petite, ne pcutètreni connue ni conçue, excepté en quelque rapport relatif au sujet, et que, outre qu'elle implique les rapj)orts de distance et de direction, elle contient invarialilenient, en elle-même, des rapports de droite et de gauche, de haut et de bas, de plus rapproché, de plus éloigné, il eit peut-être conclu que notre conscience de cette matrice de phénomènes que nous appelons l'espace, a été construite au cours de l'évolution par des expériences accumulées enregistrées dans notre système nerveux. Et s'il avait ainsi conclu, il aurait évité les nombreuses absurdités que s'a doctrine renferme *.
Semblablement, si, au lieu d'affirmer que la conscience est simple, parce qu'elle paraît simple à l'introspection ordinaire, il avait accepté l'hypothèse qu'elle est peut-être complexe — un produit consolidé d'une multitude d'expé-
1 Voir Piincipes de Psychologie, § 399.
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rii'iires rc<;iu*s ih*s aiictMivs et uu\()uclle{» on a njoulé |r» si«Miin's, — il eût |)U arrivera un s\>l<^inr logicjin* île nioralf. S'il avait su que l'association lialiitucllc dt* certains acte» c* choses, (le p'Miérati<»n en «.'ériération. peut produin* la rrpuj:nanee or;,'ani(pie à ré;:anl «le ee> actes' et •!«• ers «liosciL il aurait pu situp^onner que la conscience est un produit tk* l'évolution. Kt en ce cas, sa concejition n'aurait pas clé o«. dé>;»ccord aNcc Ir.s faits ci-dessus noniniés, montrant (ju'i' y a des de/;:rés larp'incnt «lilTérents de conscience en de> races dilTérerïtes.
liref. connue on la déjà fait pressentir, si Kant, au lieu de croire que les corps célestes ont une ori^'ine évolutive, mais (pie les esprits des êtres Nivants, dans un de ces corps, tlu moins, ont en une orijjine non évolutive, avait cru cpie les uns et les autres étaient nés par évolution, il aurait évité les inj|)ossiltilités de sa métaphysi(jue, et tels do^Mues insoutcnaltles de sa morale. Passons maintenant à la considération de celle dernière.
Toutefois, avant de ce faire, il y a quelcpie chose à dire, ooncernanl le raisonnement anormal comj)aré au raisonnement normal.
Le savoir qui est de l'ordre le plus élevé, en fait de certitude, et que nous appelons science exacte, se distin;«'ue des autres connaissances par ses prévisions définitivement quantitatives*. !1 a pour point de départ des données, et procède par des pas ipii. tous réunis, permettent de dire à jjuq endroit.ouà(pielmoment,oue!i ipielle (piantite,ouen toutes ces choses à la fois, un certain elVet pourra être observé. Ktaiil donnés les laeteurs d'une opération arithmétique ijuel-
» V'jir \Esuutur la Genèse de tu ik«*««c».
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coïKjue, il y a certiUule absolue (luiTsullat, à condition qu'il n'y ait pas eu tle faux pas, faux pas qui peuvent toujours être découverts et dénoncés par la niélliodecpie nous verrons bientôt suivre. La base et les angles étant mesurés avec soin, la subdivision de la géométrie qu'on appelle trigonométrie donne avec certitude la dislance ou la hauteur de l'objet dont on cherche la position. La proportion des bras d'un levier une fois énoncée, la mécanique nous dit quel poids, à une extrémité, contrebalancera un certain poids à Taulre. Et à l'aide de ces trois sciences exactes: le calcul, la géométrie et la mécanique, l'astronomie peut prédire à la minute près, pour chaque lieu particulier de la Terre, quand commencera ou finira une éclipse, et de combien elle approchera de la totalité. Les connaissances de cet ordre ont d'infinies justifications dans le fait qu'elles fournissent une direction heureuse à des actions humaines d'un nombre iniini. Les comptes de chaque commerçant, les opérations de chaque atelier, la navigation de chaque navire, dépendent pour leur exactitude de ces sciences. La méthode poursuivie, par conséquent, étant vérifiée en des cas trop nombreux pour être énumérés, est une méthode d'une certitude sans pareille.
Qu'est cette méthode? Quelle que soit celle de ces sciences que nous examinons, nous trouvons que la marche généralement suivie consiste à partir de propositions dont les négations ne sont pas concevables, et à avancer, par des propositions dépendantes successives, dont chacune a le même caractère, que sa négation n'est pas concevable. Dans une conscience développée (et naturellement j'exclus les esprits dont les facultés sont inachevées), il est impossible de représenter des choses égales à une même chosç comme étant inégales eiuie elles, et, dans une ,-)iiscicnce développée, on ne
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prul penser l'acliou el ia réaction aulremeiil <|u'é^ales et opposées. De même, elwupu* jiourquoi eU*tia(|ue par conséquent empli»yés dans un iu>;iimeiil malliéinaliipie, eoiinr»lo une pioposiilion iloiil les lermes soiil absoluiiifiil eoluTfiils dans le mode allé«^ué ; c'est prouvé par le fait (pie la leiitalive de réunir dan^ la conseionce les lermes de la proposition opposée est futile. Kl cette méthode d'éprouver, à la fois, les propositions fondamenUiles cl toutes les parties des as.senild;!p's de propositions élevés sur elles, est poursuivie d'une manière lo^'iquc dans la vériliealion de la conclusion. On compare l'inférence et l'observation, et quand elles sont d'accord, on liei»l j)our inconcevable que l'inférence soit autre chose (jue vraie.
Kn opposition avec la méthode que je viens de décrire, distiof^uée sous le nom de la méthode a priori légitime, il y a ce qu'on peut appeler, j'allais dire la méthode a priori illéi;ilime, mais le mol n'est pas assez fort, il faut l'appeler la méthode a priori renversée. Au lieu de débuter par une proposilion dont la né^Mlion est inconcevable, elle débute par une proposition dont raflirmation est inconcevable, et pari de là pour tirer des conclusions. Elle n'est point logique, loutefois, elle ne continue pas à faire ce qu'elle fait d'abord. Axant établi une proposition inconcevable pour conmiencer, elle ne forme pas son argument d'une série de propositions inconcevables. Passé le premier pas, tous les autres sont de l'espèce qui compte connnunément. Les par conséquent et les parce que successifs ont les connotations ordinaires. La particularité consiste en ceci : (jue dans chacpie proposition excepté la première, le lecteur doit admettre la nécessité logique dune Inférence tirée, par la raison que l'inverse ne peut éln' pensée; maison ne suppose pas qu'il -attende à une telle coniormité à la nécessité logique dans
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la proposition primaire. Le dlctum d'une conscience logi- (jne, qui doit cire reconnu comme valide à chaque pas conséculil, doil cire négligé dans le premier pas. Nous passons mai menant à un exemple de cette méthode qui nous concerne ici.
La première j)hrase du premier chapitre de Kant est celle-ci :
Rien de ce qu'on peut concevoir dans le monde, ou môme en dehors, ne peut être appelé bon, sans qualification, sauf: une Bonne Volonté' .
Et])uis, à la page suivante nous toml)ons sur cette définition:
Une bonne volonté est bonne non à cause de ce qu'elle opère ou effectue, ni par son aptitude pour atteindre quelque fin qu'on se propose, mais simplement par la vertu de la volilion, c'est-à-dire qu'elle est bonne en soi,, et, considérée en soi, doil être estimée beaucoup plus haut que tout ce qu'elle peut réaliser en faveur de quelque inclination, même de la somme totale de toute^s les inclinations 2.
La plupart des idées fausses résultent de l'habitude de se servir des mots sans les traduire enlièremenl en pensées, de les utiliser avec connaissance de leurs significations dans l'emploi qu'on en fait d'ordinaire, mais sans s'arrêter à examiner si ces significations peuvent leur être données dans les cas énoncés. Ne nous tenons pas pour satisfaits en pensant vaguement à ce qui est compris comme « une Bonne V^olonlé », mais interprétons les mots d'une manière définie. La volonté implique la conscience d'une fin (luelconque. Si vous en excluez toute idée de but, la conception de la volonté disparaît. Une fin de quelque espèce étant
» KdUl . Critique de m uuison pratique, p. 11.
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luVessaiivnKiii iiupliijin'c par la roiicrptiuii tl«» vulontô. la qualilr île la voloiiU* est (h'U'nuiiMM' par la «pialil»'- dt* la lin t\\ï\m a on vu»'. LavoIoiitriilt'-iiu^iMc, coiisidrn* • «mi dehors de tout adjeetif (pialilicalif, ii'esl pas «•oimaissalii»' par la Moralité. Klle ne devifiit eoimaissahle que lorMpi'elle aeipiierl un caracU-rr lion ou mauvais, eu V(*rtu de sa lin Imnne ou inauNaise. Si queUpiun doute de eeei, qu'il essaie de Noir s'il peut iiua<^Muer une Ixinni' volonté (|ui ail un but inau\ais. Toute la (pirslion, |)ar eonsécpient, ;,mI dans la si^Miilicatinu du mot « l)(»n ". Examinons les si^^'nilieations (pi'on lui donne d'ordinaire.
Nous disons: de bonne viande, de bon pain, de bon vin; parées mots, nous entendons soit «pie ces substances sont savoureuses et nous |)rocurent du plaisir, soit qu'ell*f»s sont saines, et en amenant la santé amènent le plaisir. Nous disons: un bon feu, de bons vêtements, une bonne maison, |)arce (jue ces choses contribuent au confort, (jui est synonyme de plaisir, ou encore flattent le sentiment esthéti«iue, qui sijj:nilie aussi plaisir. Il en est de même pour les choses qui. indirectement, contribuent à notre bien-être, comme de bons outils et de bonnes routes. Quand nous parlons d'un bon ouvrier, d'un bon professein*, d'un bon médecin, il en est de même : nous entendons par là, indirectement, l'efficacité à contribuer au bien-être des autres. Et encore un bon gouvernement, de bonnes institutions, de bonnes lois, connotent des avantages procurés à la société où ils existent, avantages (jui sont équivalents à. certaines sortes de bonheur, positif ou négatif. Mais Kant nous dit qu'une ]>oime volonté est celle qui est bonne en soi et pour soi, en dehors de ses lins. Nous ne devons pas nous la représenter comme suggérant des actes profitant à l'homme lui-même, pour sa santé, pour son éducation, ou pour l'amélioration
de ses inclinations; car loiites ces choses, en fin de comple, ^•onlrilniont au bonliour, et ne sont recommandées que ^)arce qu'elles le font. Nous ne devons pas considérer une volonlé comme honne parce que, en raccomplissanl, de^ amis sont sauvés de la soulTrance, ou ont une augmenti.' lion de plaisir, car ceci impliquerait qu'on l'appelle bonne à cause de fins avantageuses en perspective. Il ne faut pa.« non plus tenir compte de ce qui mène à des améliorations sociales, présentes ou à venir, quand nous essayons de ccncevoir une bonne volonté. Bref il nous faut former notre idée d une bonne volonté sans aucun des matériaux avec lesquels on forme l'idée de bon; ce terme ne doit s'employer dans la pensée que comme un terme éviscéré
Nous avons donc, ici, un exemple de ce que j'ai appelé plus haut la méthode a priori renversée : celle où Toit débute avec une proposition inconcevable. La métaphysique de Kant commence par affirmer que l'espace n'est (( rien que » une forme d'intuition, qui appartient entièrement au sujet et nullement à l'objet. Ceci est une proposition verbalement intelligible, mais c'en est une dont les termes ne peuvent être réunis dans la conscience ; car ni Kant, ni aucun autre, n'a jamais réussi à amener en unitc de représentation la pensée de l'espace et la pensée du Soi, comme étant l'un un attribut de l'autre. Et nous voyons ici, que, de la même manière, la morale kantienne commence par établir une proposition paraissant avoir une signification, mais qui n'en a pas en réalité; une chose qui, sous les conditions imposées, ne peut être exprimée du tou! par la pensée. Car ni Kant, ni aucun autre, n'a jamais pu r*. ne por.rra jamais, former l'idée d'une bonne volonté^ I quand du moi bonne sont banniea louLes ies pensées des ^ fins que noua distinguons sous le iium de boiiuc».
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tAi(i('iiiiu«'iit. Kaiil liii-imMiie voil que son atlituilr pn • vu4|iu' l'atta(|u<'. rar il se défend. Il dit:
Il y a, toutefois, qui-Ique chose do si étranj:»» dans celts ulve do la valeur absolue do la pnro volonté, ou l'on ne îieni aucun rvini^itc do sou utilité, qu*'. niulf;rû l'ASSontiincht complet de la raison de tous h cette idéo (!) il doit naître quelque «^•«upçon qu'elle peut, peut-être en réalité, être le produit lUMi- pure exairératiou de l'ima^'ination, etc.
Kl juiis, pour préparer une juslilication, il ajoute:
Dans la constitution physique d'un être orj^anisé, iwjus admettons comme priitci|>e fondamental qu'aucun or;.'ane, pour un but quelconque, ue s'y trouve, qui ne soil aussi le plus apte et le mieux adapté à ce but.
Mainleuaut, si mùme c-etle supposition avait été valide, 1 arjL'ument qu'il base sur elle, si tin'* [lar les cheveux qu'il suit, aurait pu être euusidéré eunime insuftisant pour autoriser ridée qu'il peut y avoir uue volonté, conçue comme clanl lx)iine, sans aucune référence à de boikoes tins.
.Mais, malheureusement pour Kanl, cette supposition est absolument sans valeur. De son temps, elle a peut-être passé >aiis discussion, mais, de nos jours, nos biologistes ne l'admellraieut pas. Avec l'hypothèse de la création spéciale on pouiTait essayer quelque défense, mais l'hypothèse de l'évolution lui est opposée, tacitement, du tout au tout Commençons avec quelques faits secondaires qui militent contre la supposition de kant. Prenons, d'abord, Ics Mjjanes rudimenlaires. Ils sont nombreux, dans tout le rè^Mie animal. Représentant des or«jranes qui étaient utiles chez les iNpes ancestraux, ils ne sont plus utiles chez les types qui les jxjssèdent actuellement, et étant rudimenr tîiires, ils sont nécessairement imparfaits. En (»atre, étant nuisibles en ce qu'ils im[)Oseut une charge à la nutrition
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sans aucun bul, ils sont, presque cerlainenient, en (juelques cas, nuisibles et iiènanls. Puis, outre Targumenl lire des organes rudinienlaires, il y a celui des organes « kIc pis-aller », qui forment une grande classe. Nous en avons un cas remarquable dans l'organe natatoire du phoque, formé par l'apposition des deux membres postérieurs, organe manifestement inférieur à celui qui aurait été spécialement formé pour cette fonction, et q\ii, pendant les premières étapes des changements qui l'ont produit, a du être très peu satisfaisant. Mais on verra mieux l'inexaclilude de la supposition en comparant un organe donné dans un type d'être inférieur, avec le môme organe dans un type supérieur. Par exemple, le canal alimentaire, chez les êtres très inférieurs, est un simple tube, pratiquement homogène d'une extrémité à l'autre, et ayant, à travers toutes ses parties, la même fonction. Mais chez un animal supérieur ce tube se différencie en bouche, en œsophage, en estomac (ou estomacs), en petit et gros intestins avec les diverses glandes qui y sont attachées et y déversent leurs sécrétions. Si cette dernière forme de canal alimentaire doit être considérée comme un organe parfait, ou quelque chose d'approchant, que dirons-nous de la forme primitive, et que dirons-nous de toutes ces formes qui se trouvent entre les deux? Le système vasculaire, de même, fournit un exemple frappant. Le cœur primitif n'est qu'une dilatation du grand vaisseau sanguin, — un sac à pulsations. Mais un mammifère a un cœur à quatre chambres avec des valvules à l'aide desquelles le sang est, poussé à travers les poumons, pour s'aérer, et à travers le corps entier pour des buts généraux. Si ce cœur à quatre chambres est un organe parfait, qu'est-ce que le cœur primitif, et que sont les cœurs des multitudes d'êtres qui sont au-dessous des vertébrés
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suiHiifurs? Ilot iiianifcNt»' que !e urocessus dV'Volulion imjiliiiuc un (•(nitiiiucl rciiiplacomoiit des tMrrs uyaul des or^Miits infiricurs, par des cic.;lures ayant des organes supérieius, tandis que les Hres inférieurs caoaMes de survie occupent les sphùres inférieîîres de la vie. 11 n'en est pas ainsi seulement dans tout le règne .;ninial juscpi.i l'homine mÔme, mais encore dans les limites de lu née huiuaine. Le cerveau et les membres inférieiu-s de diverses races inférieures sont des or^'anes stériles, "uFnfiîrés à ceux des races supérieures. D'ailleurs, même dans le tNpe le plus élevé, chez l'honune, nous avons des imperfections évidentes. La structure de l'aine est inq)arfaite ; les hernies fréquentes qui en résultent auiaient été empêchées par la fermeture des anneaux inguinaux jjendant la vie du fœtus, après qu'ils auraient renqjli leur office. Cet organe d'importance suprême, la colonne vertébrale, aussi, n'est, jusqu'ici, qu'imparfaitement adaptée à la position droite. Ce n'est que grâce a une vigueur considérable que peuvent être conservées, sans effort appréciable, ces contractions musculaires qui produisent la flexion sigmoïde, et qui amènent la partie lombaire dans une position telle que la « ligne de direction » se rencontre avec elle. Chez les jeunes enfants, chez les garçons et les filles auxquels on dit de se « tenir droits », chez les personnes faibles, et chez celles qui sont àgées^ l'épine dorsale prend cette forme convexe qui caractérise les primates inférieurs. Il en est de même pour l'équilibre de la tête. Ce n'est que par un effort musculaire, auquel l'habitude nous rend insensibles, comme aussi elle le fait contre l'exposition du visage au froid, que la tète se mainlienl droite. Dès que certains muscles du cou se détendent, la tète tombe en avant, et quand la débilité est grande, le menton repose sur la poitrine d'une manière permanente.
S.^ENCER. — ProbL 3
La supposition de Kanl est. en effet, si loin d'ôlre ^Taie, qu'il est probnltle que c'est l'inverse seul (pii est vrai. En voyant les exemples innombrables d'iniperfeetions que présentent les types inférieurs d'organismes, imperfections qui vont en diminuant à mesure qu'on remonte vers les types supérieurs, tout en y étant encore représentées, quiconque conehu'a, ainsi qu'il est raisonnable de le faire, que l'évolution n'a pas atteint sa dernière limite, doit inférer qu'il n'existe probablement pas d'organe parfait. Ainsi la base de Targument par lequel Kant essaie de justifier son idée, quil existe une bonne volonté à part d'une bonne lin, disparaît entièrement , et laisse son dogme dans toute son incogitabilité*.
i Je m'aperçois que dans les paragraphes précédents j'aî été à la fois injuste et trop indulgent envers Kant, — injuste, en admettant que sa vue de l'évolution était liuiilée à la genèse de notre système sidéral, et trop indulgent, en admettant qu'il ne s'était pas contredit lui-même. Ma connaissance des écrits de Kant est extrêmement limitée. En 1344, une traduction de sa Critique of Pure Reason (alors récem aient publiée, je crois), me tomba entre les mains, et je lus les quelques premières pages énonçant sa théorie du temps et de l'espace; mais comme je la rejette péremptoirement, je fermai le livre. Il m'est arrivé, depuis, denx fois, d'en faire autant car. étant un lecteur peu patient, il m'est impossible de continuer un ouvrage quand je ne suis pas d'accord avec les propositions cardinales qu'il renferme Je savais aussi une autre chose : je savais par des références indirectes que Kant avait avancé l'idée que les corps célestes ont été formés par l'agrégation de matière diffuse. Ma connaissance de sea idées n'allait point an delà, et ma supposition que sa conception, évoluliouiste s'était arrêtée à la genèse du Soleil, des étoiles et des planètes, était due au fait que la théorie du temps et de l'espace, comme formes de pensée préC'^dant reïpi'TieDce, impliquait une origine surnaturelle, incompatible avec l'hypothèse de la genèse naturelle. Le docteur Panl Carus, qni, peu de temps après la publication de cet article dans la Fortnightl;/ R>rvlevj, de juillet 1888, entreprit de défendre la morale de Kant dans le journal américain dont il est l'édileur, The Open Court, a maintenant (14 septembre 1890^ traduit, dans un autre article de défense, divers passages de la Critique of .hidf/ment, l'rcsutnahle Orifjin of Ihunanit!/, et Upon the Différent Races of Mfmkind, de Kant, ouvrages qui montrent que, bien que celui-ci ait été, en partie, évolntioniste dajis ses sp<^eulatioiis sm* les êtres vivants, il y a, peut-être, quelque raison de douter que le docteur Carus ait fidèlement traduit ces passages en anglais. Lorsque, comme dans le premier des articles qu'on vient de nommer, il n'a pas réussi à distinguer entre être conscient et être consdencieux, et lorsque comme dans le dernier article, il blâme les Anglais d'avoir mal traduit Kant et d'avoir dit : « Kaat soutenait qne l'espace et le temps sont des intuitions j>, ce qui est tout
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Vue des proposilions t-uiitiMiues dans Ir preinitT chapilir de Kunl r>l que « plus une raison eullivee 8'a|)(ili«|ue, a\i-c un but (lélini,à jouir de la vie el du bonheur, et moins llioiniue éprouNe de satisfaction vrritable ». La première rcmanpie appelée par eetle assertion, e'est cpie dans sa forme absolue elle n'est point vraie. J'aflinne, d'apn-s mes Npérienees personnelles, (pi'elle n'est pas vraie. J'ai eu, dans le eours dr ma vie, beaucoup d'intervalles, chacun «le pins d un mois en moyentie, où je n'avais pour objet (jue
'i fait inexarl. car ils l'ont partout drcrit comme Fouteiiaut que l'espace it If lernp» sonl dfii formet d'ititniliou, on *-nl excusable de ptii--> ■<"''< ^it possilile que le »iort»iir Carus nit vu Annf quelques-unes dei> de Kant des »i|»nificution» quelles n'ont ivellement pas. Fouil...; . . ;j8 jîéuénil des pas»af.(v6 cités rend assez évident que Rant a du croire eo l'opération des causes naturelles comme aj^issant en grande mesure, quoii|ue pas couiplelemenl, dans la production des formes or<{auique« ; et qu'il a étendu cette croyance (■ que l'on peut nommer u dit-il, •• une tentative hanlie de la raison «•) en quelque mesure à l'orijjine de l'homme lui-Miéme. Il ne va pas, pourtant, jiisqu â étendre sa théorie de la f;ej».se naturelle au point d'exclure celle de la peué?e surnaturelle. Quand il parle d une habitude organique • qui, «laus la stigesse de la nature, semble avoir été ainsi arrangée pour que l'espèce fût conservée ■; et quand, plus loin, il dit : » .Nous voyons, en outre, qu'un germe de raison est placé eu lui, par lequel, après le dével.»ppeuient de ce môme germe, il est destiné au commerce social *, il implique une interve'utioa divine. Ceci montre que j'avais raison d'affirmer qu'il croyait que l'espace] et |le teiup». comme fonues de pensée, sont des dons surnatureU. S'il avait cncu l'évolution organique dune manière logique, il aurait nécessairement regardé l'espace et le temps comme des formes subjectives engendrées par le commerce avec des réalités objeclÎTes.
Les passages traduits par le docteur Carus, outre qu'ils montrent que kant avait une croyance partielle, si ce n'est complète, en l'évolntion organique (bien que sans aucune idée de «es causes , témoignent aussi d'une croyance qu'il m'incombe particulièrement de faire remarquer comme ayant trait à sa théorie de la • bonne volonté ■. Il cite avec approbation nne leçon du docteur .Moscati, montrant que •• la manière de marcher debout, de l'homme, est forcée et n'a rien de naturel ». et mettant en lumière aussi les arrangements viscéraux imparfaits et les maladies qui en sont la consèqaence : uou seulement il adopte le raisonnement du docteur Moscati, mais il en donne des exemples. Si donc, ici, il admet distinctement, ou {m'orne affirme, que divers organes hum.tins sont iiiiparfuiteuient ajustés à leurs fonctions, que devient le postulat déjà cité : « qu'aucun organe ayant un but quelconque n'y sera trouvé qui ne Soit aussi le plus apte et le mieux adapté à ce but ■• ? Et que devient l'argument qui débote par ce postulat? Il e<t évident que je dois au docteur Carus de m'avoir mis à même de prouver qoe la défende de sa théorie de la << bonne volonté », par Kant, est, de sou propre aveu, sans aucune base.
la recherclie du bonheur, et pendant lesquels j'ai réussi aie coûter. On peut juger à quel point j'ai réussi, uar le fait que je revivrais volontiers chacune de ces périodes, sans y rien changer, — affirmation que je ne puis assurément pas faire à l'égard des parties de ma vie passées dans l'accomplissement quotidien des devoirs. Kant aurait dû dire que la recherche exclusive de ce que nous distinguons sous le nom de plaisirs et d'amusements, est décevante. Nul doute que ce ne soit là la vérité, et par la raison évidente que, en exerçant avec excès un groupe de facultés, on les épuise, et on laisse sans exercice un autre groupe qui, par conséquent, ne donne pas le plaisir qui accompagne cet exercice. Ce n'est point, comme le dit Kant, la direction d'une « raison cultivée », qui cause un désappointement, mais bien la direction d'une raison qui n'est pas cultivée ; car la raison cultivée enseigne que l'action continue d'une petite partie de la nature, jointe à l'inaction de tout le reste, doit finir par le mécontentement.
Mais, en admettant que nous acceptions l'assertion de Kant en bloc, qu'implique-t-elle? Que le bonheur est la chose désirable, et d'une manière ou d'une autre, la chose qu'il faut obtenir. Car autrement, que signifierait l'assertion qu'elle ne sera pas conquise quand on en fera l'objectif immédiat? Celui à qui l'on ferait cette réflexion pourrait légitimement répondre : «. Vous dites que je ne parviendrai pas au bonheur si j'en fais le but de mes recherches? Supposons que je n'en fasse pas le but de mes efforts : l'aurai-je alors? Si je l'ai, alors votre avertissement revient à ceci : c'est que je l'obtiendrai mieux en le cherchant d'une autre manière que celle que j'adopte; si je ne l'ai pas, alors je reste privé de bonheur en suivant votre manière de faire, tout comme en suivant la mienne, et il n'y a rien de gagné »,
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Vi\ o\('in|iI«' iih)iitivra ;iiieu\ la chose. Le inaître-an-lier (lit à un comiut'iiranl : « Ne visez pas avec votre llrche direcleineiil au Itul. Si nous faites ainsi, vous le inani|uerez infaillililt'intiil II faut \iscr haut, au-<lessus de la cil)Ie, et pcul cire alors nicllrc/xous votre flèche dans le noir ». Ouiinplicpicnl ravcrtisscnicnt et le conseil? K\idcnnncnt(jue
I «thjcctif est d'atteindre la cihic. Autrement il n'y aurait aucun sens dans la reinanjue qu'on la manquera en la visant irop directement, et encore moins de sens dans la remar- (jue (lue, pour mettre dans le noir, il faut viser au-dessus.
II n'y a aucun sens dans la remanpic (pie le bonheur ne sera pas obtenu s'il est cherche directement, à moins (jue le iionheurne soit une chose à obtenir dune façon ou d'une autre.
« Oui. il y a du sens », j'entends dire. «Tout comme il se |»cut (pie la cible ne soit pas du tout la chose qui doit (Mre atteinte, en la visant directement ou indirectement, mais (jue quelque autre chose doive être atteinte, de nu^'ine il se peut que la chose à conquérir. imnR'diatement ou plus tard, ne soit pas du tout le bonheur, mais quelque autre chose; l'autre chose étant le devoir. » L'interlocuteur de tout à l'heure peut très bien répondre à cela : « Que veut donc dire Kant en affirmant que l'homme qui recherche le JKHilieur « manque de \Taie satisfaction?» Tout bonheur est compose de satisfaction. La « vraie satisfaction » ne veut |)as dire un plus grand bonheur du Soi — éloigné si ce n'est prochain, dans une autre vie si ce n'est dans celle-ci ; — et si cela ne signifie pas un bonheur plus grand que celui de rendre les autres heureux, alors vous me proposez comme but un bonheur plus petit au lieu d'un plus grand, et je n'en veux pas ».
De sorte que, dans cette soi-disant répudiation de la
tliéoric du bonheur comme but, se trouve l'inévitable implication qu'il est le but.
La dernière considération nous amène naturellement à Tuio autre doctrine cardinale de Kant. Je dois en extraire une longue citation, afin qu'il ne puisse y avoir d'erreur dans 'exposition de celle-ci :
« J'omets ici toutes les actions qui sont déjà reconnues comme incompatibles avec le devoir, bien qu'elles paraissent être utiles à tel ou tel but, car avec ces dernières il ne peut être question de savoir si elles sont faites par devoir, puisqu'elles sont même en conflit avec le devoir. Je mets aussi de côté les actions qui se conforment réellement au devoir, mais pour lesquelles les hommes n'ont 'pas d'incUnalion directe, mais les accomplissent parce qu'ils y sont poussés par quelque autre inclination. Car, en ce cas, nous pouvons aisément distinguer si l'action qui s'accorde avec le devoir est faite par devoir, ou avec quelque but égoïste. Il est bien plus diflîcile de faire cette distinction quand l'action s'accorde avec le devoir, et qu'en outre le sujf^t y est porté par une inclination directe. Par exemple, c'est toujours une affaire de devoir qu'un négociant ne trompe pas un acheteur inexpérimenté, et partout où le commerce est considérable, le marchand, prudemment, ne surfait pas, mais a un prix fixe pour tous, de sorte qu'un enfant peut lui acheter tout comme une autre personne. Les hommes sont donc servis honnêtement, mais ce n'est point assez pour vous faire croire que le commerçant a agi ainsi par un sentiment de devoir et des principes de probité; son propre avantage l'exigeait. 11 n'est pas question de supposer qu'il ait eu, eu outre, une inclination directe en faveur des acheteurs, de façon à ne donner, pour l'amour d'eux, aucun avantange à l'un sur l'autre (!). Par conséquent, l'action n'a été faite ni par devoir, ni par inclination directe, mais purement dans un but égoïste. D'autre part, c'est un devoir d'entretenir sa vie, et, de plus, chacun est porté naturellement à ce faire. Mais, à cause de cela même, le soin souvent inquiet qu'en prennent les hommes, n'a plus de valeur intrinsèque, et leur maxime n'a pas de portée morale. Ils conservent leur vie, comme l'exige
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le devoir, saos douti», umis iio:i parca que U decoir l'exigf. n'nuiro pajt. si ra<lvtMsUù et im chagrin san«* l'Sjmir ont coiiipl.t.Mnt'iil ôln l'r.inour do la vi(\ <'t si le nialh'Miroiix, d'pspril v&ilIftTït, plus indifriié contr»» la doslinôo qu'ahallu et dj^couragé, soiihail.^ la luurt, »'l cependant conserve la vie saus l'aimer — non par inclination on par craint»', mais par devoir, — alors, vraiment, sa maxinie a nno valenr morale.
«. C'est nndovoir de faire le bien quand on In peut, ot on outre, il y a beaucoup d'esprits ronstilu»^ de telle sorte que sans aucun autre motif do vanité ou d'inténH personnel, ils prennonl plaisir à répandre la joie autour d'eux, et jouissent do la satisfaction des autres, comme étant leur propre ouvrage. Nais je soutiens qu'en un tel cas une action d.î ce p:enre, si convenable, si aimable qu'elle puisse être, n'a néanmoins aucune valeur morale, mais qu'elle est au niveau des autres inclinations. «
J'ai donné cet extrait tout au long afin que soil l>icn comprise la doctrine ivinaniuable qu'il explique, — doctrine surtout remarquable dans l'exemple de la dernière phrase. Examinons, maintenant, ce que cela veut dire.
Toutefois, avant de faire ceci, je puis reniarquer (pie, si l'espace le permettait, on pourrait prouver assez clairement que la distinction admise entre le sentiment du devoir et rinclinalion n'est pas soulenable. L'expression m<^me de sens du devoir implique que Tétat mental si^jnifié est un sentiment^ et s'il est un senlimeut, il doit, comme d'autres sentiments, être satisfait par des actes d'une certaine sorte et blessé par des actes de la sorte opposée. Si nous prenons le mot conscience, qui équivaut à sentiment du devoir, nous voyons la même chose. Les expressions communes d' « une conscience délicate », d' «< une conscience endurcie », indiquent la perception que la conscience est un sentiment — un sentiment qui a ses satisfactions et ses mécontentements, et qui dispose un homme, qui le fait incliner vers des actes i^ui donnent les premièi-es et qui
évilenlles deniiors, — proiluit une inclination. La vérité, c'est que la conscience ou le sentiment du devoir est une inclination d'une espèce complexe, distincte des inclinations d'espèces plus simples.
Mais admettons sans réserves la distinction faite par Kant. Ce faisant, admettons aussi sa proposition que les actes d'une espèce quelconque accomplis par inclination n'ont pas de valeur morale, et que les seuls actes ayant une valeur morale sont ceux qu'on exécute par un sentiment de devoir. Pour éprouver celte proposition, suivons l'exemple qu'il nous donne. De même qu'il voudrait qu'on jugeât la (pialité d'un acte en le supposant universel, jugeons de la valeur morale, telle qu'il la conçoit, en faisant la même supposition... Pour ce faire d'une manière efficace, supposons qu'il s'en trouve un exemple non seulement dans chaque homme, mais dans tous les actes de chaque homme, k moins que Kant ne prétende qu'un homme peut être digne, moralement, à un trop haut degré, nous devons admettre que plus grand est le nombre de ses actes et plus grande sera sa valeur morale. Regardons-le donc comme ne faisant rien par inclination, mais tout par un sentiment de devoir.
Quand il paie l'ouvrier qui a fait une semaine de travail pour lui, ce n'est point parce que retenir les gages d'un homme serait contraire à son inclination, mais uniquement parce qu'il voit que c'est un devoir de remplir ses engagements. Il prend grand soin de sa vieille mère, mais ce n'est point par tendresse pour elle, mais parce qu'il a conscience d'une obligation filiale. Quand il porte témoignage en faveur d'un homme qu'il sait avoir faussement accusé, ce n'est pas pas parce qu'il serait blessé en voyant l'homme injustement puni, mais simplement pour obéir à une intuition morale lui montrant que le devoir public
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xitzc (luil (K'pose en juslice. (juainl il \^>\{ un |»i'lil «Mifaiit .11 (lan^'iT iltMre t'crasé,. vl i\{i'\\ se (lélouriic pour l'en anaeluT. il ne le fait point parée (jue la pensée de la mort iiuniinente de renfaiit lui est pénible, mais parée (pi'il sait ijue e'esl son deNoir de sauver la \ie. ICt ainsi de même, •Jans tous ses rapports de mari, d ami. de eitoyen, H |)ensc toujours à ce »pi Ordonne la loi de la bonne conduit»', et le lait parée (jue e'esl la loi de la bonne coiuluite, non parc-c (pi'il satisfait ses affections ou ses sympathies en le faisant. (!e nest pas tout, cependant. La doctrine de Kaiit le mène bien au delà de ceci. Si les actes (jui sont faits par devoir ont seuls une valeur morale, nous ne devons pas seulement lire nue la n aleur iiKualc dun homme est plus f,Tande en proportion du plus^Mand nombre de ses actes; nous devons lire aussi que sa valeur morale est plus grande en proportion le ce (lue son sentiment du devoir lui fait faire le bien non s 'ulementsansinclination, maisconlre son inclination. Selon ■ Kafiî, donc, l'homme le plus moral est Ihomme dont le sentiment Ju devoir est si fort qu'il s'abstient de voler bien qu'il en soit fort tenté, qui dit de quelqu'un autre la vérité lorsqu'il limerait à lui nuire oar un mensonge, qui prête de l'argent à son frère bien qu'il préférât le voir dans la misère, qui va appeler le médecin poui" son enfant malade bien que la mort le soulaij;eàt de ce qu'il sent être une charge. Oue penser, maintenant, d'un monde peuplé d'hommes du type moral de Kant. — d'hommes qui, dans un cas, en faisant le bien, le font avec indiflérence, et respectivement, savent les uns des autres qu'ils le lont ainsi, et d'hommes qui, dans le cas opposé, sont justes les uns envers les autres, malgré les suggestions des mauvaises passions, et qui se savent, respectivement, entourés d'autres hommes disposés de même? La plupart liroid, je pense, que, même dans le pre-
mier cas, la vie serait à peine siipporlal^le, el que, dans le seeontl, elle sérail absolument inloléiahle. Si les hommes avaient de telles natures, Schopenhaiier aurait réellement eu raison d'insister poui' que la race s'achevât le plus vite possible.
Examinons, maintenant, les agissemenis de r<Mre qui, selon Kant, n'a pas de valeur morale. Il accomplit son labeur quotidien non pas en pensant à son devoir envers sa femme et son eniant, mais ayant l'esprit plein du plaisir d'assister au spectacle de leur bien-éti'e; et en amvant chez lui, il est heureux de voir sa petite fille, aux yeux rieurs et aux joues roses, mangeant à belles dents. Quand il rend à un marchand la monnaie que celui-ci lui a donnée en trop, il ne s'iUTéte point à demander ce qu'exige la loi morale; la pensée de profiter de l'erreur de cet homme lui répugne iastinclivement. Il se jette à l'eau pour sauver un homme qui se noie, sans idée d'obligation, mais parce qu'il ne peut contempler sans horreur la mort qui le menace. Si, pour un homme qui se trouve sans occupation, il prend beaucoup de peine pour le placer, il le fait parce que la conscience des difficultés de cet homme lui est pénible, et parce qu'il sait que son patron et l'homme lui-même y trouveront égal avantage ; aucune maxime morale n'entre dans son esprit. Quand il va voir un ami malade, les tons doux de sa voix et l'expression amicale de sod visage montrent qu'il ne vient point par un sentiment de devoir, mais parce que la pitié et le désir de distraire son ami l'ont ému. S'il contribue à quelque mesure publique ayant pour objet d'aider les pamTes à se suffire, ce n'est point pour obéir à rinjonclion : « Faites ce que vous voudriez qu'on vous fit », mais parce que les misères qui l'entourent le rendent malheureux, et que l'espoir de les adoucir lui fait plaisir. Et
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ainsi, partout : il fait ce (|ui est bien, lum pour oU'ir à une injiMiiiion, mais paive (pi'il aime ce qui est liien en soi et pour soi. El qui ne vouiirail vivre dans un monde où chacun ai»rail p;»rcil caraclcre ?
(Jue jiensenMis-nous donc de la conception de la valeui morale tic kant. cpii, si elle était uni\crscllcmcnt réalisée dans les actions des honnnes, rendrait le monde intolérable, alors (pie si C€s mêmes actes étaient universellement accomplis par inclination, le monde deviendrait un séjour de délices?
Maintenant, de ces critiques indirectes passons à la entique directe du prinripe de kant — celui qu'on cite souvent comme caractéristique de sa morale. Il l'énonce en ces tenues :
Il n'y a donc qu'un impératif catégorique, savoir : N'aqitsez que selon la maxime de laquelle vous pouvez en même temps vouloir quelle devienne une loi universelle.
Plus loin, encore, nous lisons :
Agissez d'après des maximes qui puissent en même temps avait elles-mêmes pour objet comme lois univei'selles de nature. Telle est la formule d'une volonté absolument bonne.
Ici donc, nous avons un énoncé urécis de ce qui constitue le caractère dune bonne volonté, la()uelle bonne volonté, ainsi que nous l'avons déjà vu, existe indépendamment de toute Ou. Observons maintenant ce que cette théorie devient en pratique. Parlant d'un homme qui est absolument égoïste, et pouilant absolument juste, il le représente comme disant :
Que chacun soit aussi heureux que le veut le Ciel, ou qu'il peut se rendre hii-mt'ini^ ; je ne prendrai ncn de lui, et je ne reiivierai même pas, seulemenl jà Uc dôsin pa& coulribuc en
quoi que ce soit à son bien-être, ou à l'aider dans sa misère ! Nul doute que si cette façon de penser était une loi universelle, la race humaine ne pût très bien subsister, et, sans aucun doute, môme mieux que dans l'état où chacun parle de sympathie et de bonne volonté, ou même prend soin, à l'occasion, de les pratiquer, mais où, d'autre part, on triche quand on peut, on trahit les droits des hommes, ou on les viole d'autre manière. Mais bien qu'il soit possible qu'une loi universelle de nature puisse exister d'accord avec cette maxime, il est impossible de vouloir qu'un tel principe ait la validité universelle d"une loi de nature. Car une volonté qui déciderait cela se contredirait elle-même, d'autant que beaucoup de cas pourraient arriver dans lesquels elle aurait besoin de l'amour et de la sympathie des autres, et dans lesquels, par une telle loi dénature, édictée par elle-même, elle serait privée de tout espoir de l'aide qu'elle désire.
Nous avons ainsi un exemple de la direction de conduite, conformément à la maxime de Kant ; et en quoi consiste cette direction? C'est à examiner ce qui, dans ce cas particulier, rés'ilterait si la marche de conduite suggérée était rendue universelle, et puis, à se trouver empêché de vouloir cette conduite par la nature défectueuse du résultat conçu. Eh bien! en premier lieu, que devient ici la théorie de la bonne volonté, qu'on nous dit exister, « sans tenir compte de l'effet qu'on en attend » ? La bonne volonté , caractérisée par la promptitude à voir l'acte suggéré rendu universel, a en ce cas particulier, comme en tout autre cas, à être décidée par l'idée d'une fin, — si ce n'est une fin spéciale et immédiate, au moins une fin générale et éloignée. Et qu'est-ce qui, en ce cas, sera le motif qui éloignera d'une ligne de conduite qui vient à l'esprit? La conscience que le résultat, si une telle conduite était universelle, pourrait être la souffrance personnelle : on ne trouverait point d'aide quand on en aurait besoin. De sorte que, en premier lieu, la question doit se décider par la considération du bonheur ou du
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malheur qu'il est probable ijue l'une ou l'autre de ces marches produiri: et e4i seeoiid lieu, ce Ixjuheur et ce malheur sont ceux de l'individu lui-nu^ine. 11 est assez élraijge (jue ce principe, qu'un loue à cause de l'allruiMue qu'il a l'air d iniplitiuer, se tnnive, en dernier ressort, avoir sa juslilicalion dans l'égoisme !
Toutefois, le principe essentiel qu'il nous faut ici noter, c'est que la théorie kantienne, tant vanlre comme suj)»'*rieure à celle de l'opporluiiité ou de futililarisme, est lorcre de prendre pour buse ou l'opporlunilc ou l'ulililarisme. Quoi qu'elle fasse, elle ne peut échapper à la nécessité de concevoir le bonheur ou le malheur, pour soi, ou les autres, ou nour tous à la fois, comme devant être, respectivement, conouis ou évité; car en un cas quelconque, qu'est-ce qui pourrait déterminer la volonté pour ou contre un mode d'aclien donné, si ce n'eslce qu'on conçoit de bonheur ou de malheur devant suivre ce mode d'action s'il devient universel? Si, chez celui qui a été lésé naît la tentation de tuer celui oui lui a fait tort , et si , suivant l'injonction de Kant, Ihomme tenté se croit disposé à ce que tous les hommes ayant été outragés tuent ceux qui les ont outragés ; et si, imaginant les conséquences éprouvées par Ihumanité en général, et peut-être en quelque occasion par lui-même en particulier, il est empêché de céder à la tentation, qu'estce qui le retient? Évidemment c'est la représentation des nombreux maux, douleurs, privations de bonheur, qui seraient causés. Si, en imaginant son acte universel, il voyait s'accroître le bonheur de limmanité, ce motif i:e l'arrêterait plus. D'où il suit que la conduite qu'entraînerait l'adoption de la maxime de Kant est simplement la conduite résultant nécessairement de l'acte du bonheur de soi. ou des autres, ou de Ions à la fois, le but à poursuivre.
Par implication, si ce n'est d'une manière avouée, la théorie de Kant est aussi distinclement utilitaire que celle de Bentham. Et elle manque d'esprit scientilique de la même manière que cette dernière, puisqu'elle ne réussit pas à lournir une méthode déterminant si teis et tels actes pourraient, ou non, conduire au bonheur, et qu'elle laisse toutes les questions de ce genre à décider empiriquement.
LA MORALE ET LES SFATniLNTS MnllAUX
Si r(''('ri\;iiii ([iii disnile des qiieslions encore en Iili;;e ramasse lous les {j:anls qu'on lui jette, la polémique absorbera la meilleure part de son énergie. Comme je ue jmjs- ^ède qu'une puissance de travail (pii ne sullit. mallieureu- ><'nient. pas à exécuter avec quehpie rapidité la tache que j'ai entreprise, je me suis fait une règle d'éviter autant que possible les controverses, même au risque d'être compris tout de travers. Il en est résulté cpie, lorscjue M. Richard Ilutlon i)ultlia.en juillet 1807, dans Macmillaiis Magazine^ sous le titre de : A Qucstionahlc Parentagc ^or Morals, une entique d une de mes théories, je me décidai à laisser -ans réponse ses erreurs d'interprétation, jusqu'au moment où, au cours de mon ouvrage, j'arriverais au point où iaurais à exposer de façon complète la doctrine qui les dissiperait entièrement. Il ne me vint point à l'esprit que, dans l'intervalle, ces assertions erronées, acceptées connue >Taies, seraient répétées par d'autres écrivains, et que mes opinions seraient conmienlées el jugées insoutenables, (l'est pourtant ce qui est arrivé. Dans plus d'un périodique, j'ai vu aflirmer que M. Hutl(jii a détruit nton hypothèse. Supposant que celte dernière a été exprimée correctement
* Publié pour la preuiiéie tvït, duus la Fvrtnighily Rnieu, d'avril 1871.
iS PROBLf:MK.S DE MORALE ET DE SOCIOLOGIE
par M. Ilullon, Sir John Lubbock, dans son OrHgin of Civîlisati07i, a été amené à la coniballre en ])artie, et je pense (jiiil n'aurail point fait ceci s'il avait consulté moi) propre exposé. M. Mivart, encore dans sa Genesis of Species, récemment publiée, est, semblablement, tombé dans de pareils malentendus. Et maintenant Sir Alexandre (iiant, emboîtant le pas derrière les aulres, a donné aux lecteurs de la Fovtnightly Fcviciv une autre version qui n'est waie qu'en très petite partie. Je me trouve donc, ainsi, forcé d'intervenir pour empêcher que le mal ne se répande plus loin.
S'il était possible, en un seul paragraphe d'une lettre, de présenter d'une manière adéquate une théorie générale sur une classe de phénomènes très compliqués, il serait superflu d'écrire des Myres. Dans le court exposé de certaines doctrines éthiques professées par moi , que donne le professeiu* Bain dans sa Mental and Moral Science, il est affirmé que :
Elles ne sont, jusqu'ici, pleinement exprimées nulle part. EUes font partie de la doctrine, plus générale, de l'évolution, qu'il s'occupe de construire, et jusqu'à présent, on ne les trouve qu'en des passages dispersés. Il est vrai que dans sa première œuvre. Social Statics, il a présenté ce qu'il considérait alors comme une vue assez complète d'une division de la morale. Mais sans abandonner cette vue, il la considère maintenant comme inadéquate, — plus particulièrement en ce qui regarde sa base.
Cependant, M. Hutton, prenant le simple énoncé d'une partie de cette base, la traite au point de vue critique, et en l'absence de tout exposé de ma part, établit ce qu'il croit être mes motifs, et s'applique à démontrer qu'ils ne sont point satisfaisants.
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Si, dans scm anU'iit (lt'>ir «Ir siinjuiincr «••' (lu'il rousidi'TC -;ins (loiilc (•(iiiimc iiiH* (foclriin* iicniiciciisc, M. Ilutton ne |KHi\ail allciuin» (|in» jo nu» fussr fvpliqiu''. on aurait pu osprror du moins (ju'il se scnirail des nMis('i;/noiU('i»ts (ju'il pourrait se prcK uriT à (•«' sujot. Wwu loin «le les clu-rrlMT, loulcfois. il a, jHtnr un motif qucjo ne comprends pas, prrf('iv nt'glip'r (MMi\-inrm<'s cpril avait déjà.
Le litre elioisi par M. Ilwlloii. [nniv sou article de criticjue est : A Oucstiotiable Parcntaoc for Morals. Il a pourtant toute facilité de savoir (jue j'inNoipic une hase [)rimaire de la morale qui est entièreiuenl indépendante de celle (pi'il <lécrit et réprouve. Je ne me réfère pas seulement au fait que. avant, dans sa crilicine de Social Statics\ exprimé sa désapproliation nette de celte liase primaire, il doit avoir eu connaissance de celle-ci; il pourrait dire que, au cours du «jrrand nombre dannées qui se sont écoulées depuis, il a oublié tout cela. Mais je me reporte aussi à l'énoncé diïlinct de cette base primaire qui se trouve dans cette lettre à M. Mil! dont il lire une cilalion. Dans un para;^Taphe précédent de cette lellre. j'ai exjilicpié que, tout en acceptant l'utilitarisme, abstraitement, je n'accepte pas cet ulilit irisme courant qui ne reconnaît comme ^^uide de la conduite que des généralisations enq)iri(|ues, et j'ai soutenu que :
La moralité proprement dite — la science de la bonne conduite — a pour objel.de déterminer comment et puunjuoi c Ttains modes de conduite sont nuisibles, et certains autres bienfaisants; les bons et mauvais résultats ne peuvent être accidentels, mais doivent être des conséquences nécessaires lie la constitution des choses, et je conçois que c'est l'allaire de la Science .Morale de déduire, des lois de la vie et des
* Prospective Riniew, de janvier 1852.
conditions de roxistence, quelles sortes d'actions doivent nécessairement tendre à produire le bonheur, et (juelles sortes tendent à produire le malheur. Cela fait, ses déductions doivent être reconnues comme des lois de conduite, et il faut s'y conformer, sans tenir compte d'une estimation directe du bonheur ou du malheur.
Ce n'est pas le seul énoncé de ce que je conçois être la base primaire de la morale qui soit contenu dans celle même lettre. Un paragraphe qui suit, àla dislance de quatre lignes seulement de celui dont M. Hutlon lire ses extraits, commence ainsi:
La civilisation en progrès, qui est nécessairement une succession de compromis entre ce qui est ancien et ce qui est nouveau, exige un réajustement perpétuel du compromis entre ce qui est idéal et ce qui est pratique dans les arrangements sociaux; à cette fin, il faut ne pas perdre de vue les deux éléments du compromis. S'il est vrai que la rectitude pure prescrive un système de choses beaucoup trop bon pour les hommes tels qu'ils sont, il n'en est pas moins vrai que le pur opportunisme ne tend pas, en soi, à établir un système de choses meilleur que celui qui existe. Tandis que la moralité absolue doit à l'opportunisme les freins qui l'empêchent de se précipiter dans des utopies absurdes, ce dernier doit à la moralité pure tous les stimulus vers le perfectionnement. En admettant que nous nous intéressons surtout à reconnaître ce qui est relativement bien, il reste toujours vrai que nous devons d'abord examiner ce qui est absolument bien, puisque l'une des conceptions présuppose l'autre.
Je ne vois pas trop comment on pourrait affirmer plus nettement qu'il existe une base primaire de morale indépendante de celle que nous iournissent les expériences d'utilité, et antécédente en un sens à cette dernière. Et cependant nul ne comprendrait, par l'article de M. Hutlon, que telle est mon assertion, ou n'aurait même lieu de soupçonner le moins du monde que je l'ai faite : le lecteur conlcu-
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r.«il. do la iv(rn'ii*«' laiti* à mo mk«s ulliTieures, à mon K'i'cptatioi) «I»' rrl utilil.irisiii»* «'inpiriciii»*, que j'ai r^f»inli<-
!» !«'nn«'s «'\(»Ii<-il«'.s. Va \o liln* «un- M. Iluttoii «lonno à son .d'Iiilc in(li(|iu' claircnuMit, ))ar irn|)liration, ({iic je ne n*fonnais pas de « souche pour la morale > . en dehors tle raecuiniilalion et df ror}zaiiisaliondeselTels d»' lexpiTienee. J*' ne puis eroire (]ue M. Ilultoii ait Notdu produire cette iiii[»ression erronée. Je suppose (ju'il a été trop absorbé dans la ( niiteniplatiou de la proposition (pi'il cornltat. pour ol)server les propositions (|ui racc()nipa;:nent, ou du moins pour leur accorder le poids cprelles méiilcut. Mais je re;(ietl<' (pi'il lie se soit pas aperyu du tort i|u il courait chance de me faire en répandant cette afiirmation inconi|)lète.
J'en viens, maint«'nant. à la (piestion dont il s'a«;it parli- «ulièrenient, non la >< souche de la morale », mais la souche des sentiments morau\. Kn rapportant mon opinion suroett«* d«(ctrine spéciale, M. Ilutton a, seml»lal)lement, je rc^aette
le le dire, négli^'é les données qui l'auraient aidé à en donner une esquisse à peu près exacte. Il ne se peut ^'uère (jue l'existence de ces données lui aient été inconnue. Filles sont ' DUtenues dans les Principes de Psychologie, ai M. llutlon .1 friti(iué ce li^Te à sa première aj)parition*. Dans un chapitre ^ul• les sentiments, (jui se trouve vers la fin. il y a une escjuisse du processus de l'évolution qui ne ressemble aucunement à celle qu'indique M. Mutton, et s'il avait ouvert ce cliapitre, il eût vu que sa description de la genèse des sentiments moraux, naissant d'expériences organisées, n'est pas celle que jeu aurais faite. Ou'on me permette '^e citer un passage de ce chapitre.
<■ Non seulement ces émotions formant les stimulus immédiats
« Sa critique se trouve daus la Salumal neviev, de jauvier IS*6, soui le litre d' € AtbéUme •.
de nos actions, sont ainsi oxplicablcs, mais coUo môme explication s'applique aux émotions qui laissent leur sujet comparativement passif, comme, par exemple, l'émotion causée par un beau paysage. La complexité graduellement croissante des groupes de sensations et d'idées coordonnées s'achève dans la coordination de ces vastes agrégations de sensations et d'idées que produit et suggère un paysage grandiose. L'enfant qu'on amène au milieu dos montagnes n'est aucunement inlluencé par leur vue, mais il est ravi par le petit groupe d'attributs et de rapports que lui offre un jouet. L'enfant peut apprécier les rapports plus compliqués d'objets et de lieux familiers, le jardin, le champ, la rue, et il en jouit. Mais ce n'est que dans la jeunesse et l'âge mûr, quand les choses individuelles, et leurs petits assemblages, nous sont devenus familiers, et que nous les reconnaissons automatiquement, que ces immenses assemblages que présentent les paysages sont suffisamment perçus, et qu'on éprouve les états de conscience d'une agrégation supérieure. Alors, toutefois, les divers groupes secondaires d'états qui ont été, à l'âge précédent, produits par les arbres, les champs, les cours d'eau, les cascades, les rochers, les précipices, les montagnes, les nuages, se réveillent tous à fois. A côté des sensations immédiatement reçues, il y a des myriades de sensations partiellement excitées, qui ont été précédemment reçues d'objets pareils; en outre, il y a les divers sentiments incidentels qu'on a éprouvés dans ces occasions sans nombre qui sont en partie excités, et il y a, probablement aussi, l'excitation de certains états plus profonds, vagues maintenant, qui furent organisés dans la race aux temps barbares, quand elle prenait son plaisir surtout parmi les bois et les eaux. Et c'est de toutes ces excitations, dont quelques-unes sont présentes, mais la plupart naissantes, que se compose l'émotion que produit en nous un beau paysage. »
Il est, je pense, amplement évident que les processus indiqués ici ne doivent pas être pris pour des processus intellectuels, — pour des processus où des rapports reconnus entre des plaisirs et leurs antécédents, ou d'intelligentes adaptations des moyens aux fins, forment les élé-
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iiu'iit> (l()iuiiKiiit>i. 1/rtal d'âme iirodwit |)ar une n'Uiiiuii il'ohjt'ts pillon'sqiu's ur se résoul pas «-ii pnf(><»>ilioiis. Le iiliment iw eonlient pas en Iui-iin^me la conscleiioe des causes et des eonséijuenees du Itoidieur. Les souvenirs va^'ues dautres sct^'ues splendides, et d'autres jours drlieieu\ cpi il «'vcilie coiifuscineiil, ne sont pas «'•vrillrs iu-ause daueune coordination rationnelle d'idées formée dafis des amu'e> |iréeédentes. Toutefois. M. Ilulton admet qu'en parlant de la genèse de sentiments moraux connue étant dus à des expériences héréditaires de plaisirs et de douleurs causées par certains nuules de conduite, je veux parler d'expériences raisonnées. d'expériences accunmlé«'S et j^'cnéralisées consciemment. Il né^di^^e, Noiontairement, le fait que la genèse des émotions se distingue de celle des idées en ceci : que, tandis (juc les idées se composent d'éléments simples, en relations délinies, et (dans le cas d'idées générales en relations constantes, les émotions sont composées d'agrégats énormément complexes, (pii ne se représentent jamais deux fois les mêmes, et (jui sont en des rapports jamais deux fois semblables. Ladiiïérence dans les modes de conscience qui en résultent est celle-ci : dans la genèse d'une idée, les expériences successives dilTèn-nt entre elles de telle manière que chacune d'elles, en se présentant, suggère des expériences passées (pii ne sont pa* spéciliquement semblables, mais ont une ressemblance générale; et, en même temps, elle suggère des avanti^es ou des maux dans l'expérience passée qui sont également \ ariés dans leur nature spécifique, bien qu'Us aient quelque chose de commun dans leur nature générale. Il résulte de là que la conscience ainsi éveillée est une conscience confuse, remplie d'objets, dans laquelle, à côté dune certaine sorte de combinaison parmi les iiupressions remues du
dehors, il y a un vague nuage de combinaisons idéales qui s en rapprochent, et une masse vague de sentiments idéaux du plaisir ou ae la douleur, qui leur étaient associés. Nous avons la preuve que les sentiments se développent sans rapport avec des causes et des conséquences reconnues, et sans que celui qui les possède puisse dire pourquoi ils sont nés, bien que l'analyse, néanmoins, montre qu'ils ont été formés par des expériences suivies. Le fait, familier à tous, de la confiture qui, pour avoir été prise, par l'enfant, après une drogue, lui est devenue, par la simple association des sensations, si répugnante qu'il ne peut plus latoléi^er quand il est homme fait, est un exemple frappant de la manière dont les répugnances peuvent être établies par l'association habituelle de sentiments, sans aucune croyance dans la connexion causale, ou plutôt, même, malgré que l'on sache qu'il n'y a pas de connexion causale. Il en va de même pour les émotions agréables. Le cri de la corneille n'est pas, en soi, un son agréable; au point de vue musical il est même tout le contraire. Et cependant ce cri produit, habituellement, des sentiments du genre agréable — que la plupart supposent résulter de la qualité du son lui-même. II n'y a que les gens habitués à s'analyser eux-mêmes qui se rendent compte que le cri de la corbeille ne leur plaît que parce qu'il est associé avec d'innombrables plaisirs, —avec la cueillette des fleurs des champs, pendant leur enfance; avec les excursions du samedi, durant leurs années de collège; avec leurs séjours de vacances, à la campagne, où les livres étaient mis de côté et les leçons remplacées par des jeux et des aventures dans les champs; avec de fraîches matinées ensoleillées, dans les années de l'âge mûr, quand une excursion pédestre les reposait de leurs labeurs. Ce son, tel qu'il est, quoique
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n'étant relié par aininio cause à touto celte ïiiullitude de plaisirs varies, passés, mais senlemenl leur étant souvent associé, ne |)eut plus élrc entendu sans éveiller une conscience va^nie de ces jdaisirs, de même que la voix d'un ancien ami, venant sans être attendu dans la mai>on, y fait surgir un (lot de ce sentiment (jui est né du plai«ii* d'un commerce amical dans le passé. Pour comprendro la genèse des émotions, soit chez l'individu, soit dans la race, nous devons tenir compte de ce processus d'intportance capitale.
M. Hutton, cependant, le néfjligeant évidemment, et ne s'étant point aperçu, en se reportant aux Principes de la Psychologie, que j'avais insisté sur ce point, représente mon hypothèse comme consistant en ce qu'un certain sentiment résulte de la consolidation de conclusions intellectuelh's! Il parle de moi comme si je croyais que « ce qui nous semble maintenant tes intuitions « nécessaires » et les notions a priori de la nature humaine, sera peut-être recoimu, par l'analyse scient ilique, n'être qu'une conglomération semblable des meilleures observations et des règles empiriques les plus utiles de nos ancêtres ». Il suppose que je pense que les hommes ayant, dans les temps passés, obsen'é que la véracité était utile, « l'habitude de louer celui qui disait la vérité et était fidèle à ses engagements, d'abord basée sur son utilité, finit par s'enraciner tellement, i\\ie son motif utilitaire fut oublié, et que nous vQNons naître la croyance que la véracité et la fidélité aux engagements sont une tendance héréditaire ». Partout, semblablement, M. Hutton a employé le mot « utilité », et l'a interprété pour moi de façon à faire croire que j'entendais dire que le seiitiment moral naît de généralisai ions conscientes eoncernaiit ce tfui est avantageux et ce (jui est nuisible. Si telle
était mon hypothèse, ses critiques seraient fort bien appliquées, mais comme il n'en est rien, elles tombent à terre. Les expériences d'utilité auxquelles je fais allusion sont celles qui ont clé enregistrées non comme des connexions reconnues distinctement entre certaines sortes d'actes etcertames sortes de résultats éloignés, mais bien celles qui s'enregistrent sous la forme d'associations entre des groupes de sentiments qui se sont, souvent, présentés ensemble, bien que le rapport qui les unit n'ait pas été généralisé consciemment, — associations dont l'origine peut être aussi peu perçue que l'origine du plaisir que donne le cri de la corneille, mais qui, néanmoins, sont nées au cours d'un rapport quotidien avec les choses, et servent d'attrait ou de répulsion.
Dans le paragraphe que M. Hutton a tiré de ma lettre à M. Mill, j'avais indiqué l'analogie entre ces effets d'expériences émotionnelles, d'où je crois que se développent les sentiments moraux, et ces effets d'expériences intellectuelles, d'où je crois que se développent les intuitions d'espace. Pensant avec raison que la première de ces hypothèses ne peut subsister si l'autre est réfutée, M. Hutton a dirigé ses attaques contre cette dernière. Mais n'aurait-il pas mieux valu qu'il se reportât aux Principes de Psychologie^ où cette dernière hypothèse est exposée, tout au long, avant de la critiquer ? N'aurait-il pas mieux valu donner un extrait de ma description du processus, au lieu de substituer ce qu'il suppose que doit être ma description ? Quiconque ouvrira les Principes de Psychologie ^ et y lira les deux chapitres : « La Perception du Corps, comme présentant des attributs statiques », et « La Perception de l'Espace », verra que l'exposé que M. Hutton fait de mon opinion sur ce sujet, ne lui a donné aucune idée de l'opinion telle que je
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lai exprimr»'. et jx-ut-rliv >< ra l-il iiKtins dispose^ à sourire i|u on lisant le ivcil tic M. Ilutloii. Je ne puis ici faire plus (|u iiiipli(]U('r la iiiiliil<' de crlt*' |)ar(ir du raisonneuieiit de M. lluKtin, <|iii déeoule de celle expusilion iiicom'cU*. Les pa;.'«'s (pii seraii'ut requises pour e\|)li<juer conveuahlfineut la doctrine (pie les intuitions de l'esjjace sont le résultai d'e\|)ériences or^Muisées, |)euvent ^ire mieux employées à explicpier la d(»clrine aualo^^'ue ipii se j)résente à nous. Je vais essayer de le faire, maintenant; non pas indirectenient en corri<^'eant des malentendus, mais directement, par un exposé (pii sera aussi court (jue le permettra la nature extrêmement compliquée du processus.
In petit enfant (pie Ton porte encore dans les bras, quand il est assez âgé pour contempler les objets qui l'environnent avec une vague reconnaissance, sourit pour répondre à la ligure souriante e^ à la douce voix caressante de sa mère. Mais si quelqu'un vient qui. le visage courroucé, lui pari»? dune voix haute et dure, le sourire disparaît, les traits se contractent en une expression de douleur, et commençant à pleurer, il tourne la tète, et essaie d'échapper, p.irses mouvements, à ce (jui l'eiïraie. Que signifient ces: faits? Pourquoi le sourcil froncé ne le fait-il |)as sourire, et le rire de la niere ne le fait-il pas pleurer ? Il n'y a qu'une réponse à cela. Déjà, dans son petit cerveau qui se développe, commencent à jouer un lole, la structure par laquelle un groupe dimjjressions visuelles et auditives excite des sensations de plaisir, et la structure par laquelle un autre groupe d im- |)ressions visuelles et auditives excite des sensations de douleur. Le petit enfant ne connaît pas plus le rapport existant entre une expression féroce du visage, et les maux qui peuvent suivre cette perception, que le jeune oiseau à peine sorti du nid ne sait la douleui' et la mort que peut lui intliger
\in liommc venant à lui ; cl aussi sûrement »Ians un cas que dans l'autre, la terreur ressentie est due à une strucluiv nerveuse partioUomenl établie. Pourquoi cette structure partiellement établie trabit-elie sa présence ainsi, de bonne lieuiv, cbez l'être humain? Simplement, parce que dans les expériences passées de la race humaine, les sourires et les intonations douces, chez les personnes de l'entourage, ont habituellement accompagné des sensations agréables, tandis que des douleurs de beaucoup de sortes, soit immédiates, soit plus ou moins éloignées, ont été continuellement associées avec les impressions reçues de sourcils froncés, de dents serrées et de voix discordantes. Il nous faut descendre bien plus bas que l'histoire de la race humaine, pour trouver les origines de ces connexions. Les apparences et les sons qui excitent chez l'enfant une vague terreur, indiquent un danger, et cela parce qu'ils accompagnent, physiologiquement, l'action destructive ; ils sont souvent communs à riiomme et aux mammifères inférieurs, et par conséquent compris par ces derniers, ainsi que nous le montrent les petits chiens. Ce que nous appelons le langage naturel de la colère est du à une contraction partielle des muscles qui voueraient un rôle dans un véritable combat, et toutes les marques d'irritation, jusqu'à cette ombre passagère sur le front qui accompagne une légère contrariété , sont des phases initiales de ces mêmes contractions. Réciproquement, le langage naturel du plaisir, et cet état d'âme que nous appelons sentiment amical, ont aussi une interprétation physiologique'.
i J'espère pouvoir, plus tard, élucider en détail ces phénomènes d'expression. Pour le moment je ne puis que renvoyer aux indications contenues dans mes deux essais sur o La Physiologie du Rire » et « rOrigine et la, Fonction de la Musique >». {Essc^ia mr le Progrès, traduction Burdeau, F. Alcan, 1877.)
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Passons maiiitcliaiit du pelil «Mifaiit, porlr dann Ws bran, à celui (]ui court dans la nursery. Comment k« vx\té. ricîiccs de chaque soric ont-elles aidé au développemcu» t'Mno^iannel dont nous nous occupons? Pendant «pie sis liemltresde\ «'liaient, en s'exerçant, plus a;.'iles, (pie l'adresse (le ses mains au^Miientait par la jiratiipie. sa perception àvs objets devenant, par Tusajje. plus proni|)te, plus exacte, plus compréliensive, les associations entre ces deux séries diri^pressions ivçues de l'entourap'. et le plaisir et la doul<M!r reçus en njénie teini)s qu'elles, ou après elU»*, ont et»'* lortifiées par la fré(juente répétition, et leurs ajustements •«ont plus parfaits. La sensation obscure de douleur et le \aj;ue élan de plaisir que le petit enfant éprouvait, ont. cher, l'enfant, jiris respectivement des formes j)lus dénnie>. La voix courroucée d'une bonne d'enfants n'éveille plus un -enliment informe de terreur, mais une idée spécifique de la taj)c qui v.i peut-être suivre. Le sourcil froncé du visaj,'e d'un frère plus «;rand, h côté du sentiment primitif, indéfinissable, de mil, apporte l'idée de maux (ju'on peut définir, des coups de pied?, coups de i)nin^'. les cheveux tirés et la perte de joujoux. Les visages des parents, plus radieux, parfois sombres, ont fini par être respectivement associés ivec de nombreuses formes de plaisir, et de tout aussi nombreuses formes de gène et de privation. D'où il suit que ces :ip»>'»Tences et ces sons, qui impli(|uent l'amitié nu linimitié avec l'entourage, deviennent des symboles de bonheur ou de malheur, de soi1e que, dans la suite, la perception de l'une ou de l'autre série peut à peine se pin)duire sans provotjuer \m Ilot de sensation de plaisir ou de ilouleur. Le corps de ce /lot est encore, en substance, de la même nature qu'au début, car bien que dans chacune de ces expériences multiples une sfrie spéciale de signes du
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visago (M (le la noix, ail rlr en cniincxioii avec une Sf'Tie spéciale de plai-^irs ou du doulciu's, copciidaul ces plaisirs cl ces douleurs oui clé inliuiuuMil variés daus leurs espèces cl leurs eoniltiuaisons, cl les situes qui les oui précédés ujwaiil jamais ('l;'- (■iiliciciiii'iil paicils, niènie pour deux ca>>, il eu résulle ipic jn^iiiiau liniit la coiiscicnee pr(Kliiili' rcslc aussi va^'ue (pu; voluiuiucuse. Les uiilliers d'idées parlielleuuMil éveillées sout luassées cnseudjjc cl superposées de façon à foiiner un a;j;ré|^'al où rien n'csl disliucl, mais (jui a un caraclére ajjjréable ou |)éuii)le, selon la nalure de SCS composés priniilifs; la dilTérence |)riu('ipale entre ce seMliuieiit développé el celui (|iii esl éveillé chez le pctil culant, élanl que, sur un fond hrillanl ou sombre qui en fait le corps, peuvcnl mainleuaul élre escjuissés par la pensée les plaisirs el les maux particuliers que les circonstances particulières suggèrent comme probables.
Que doit être le fonctionnement de ce processus dans les conditions de la vie primitive? Les émotions données au jeune sauvage par le langage naturel de l'amour et de la haine dans les membres de sa tribu, acquièrent d'abord un caractère plus défini, dans ses rapports avec sa famille et ses compagnons de jeu; il apprend, par expérience, Tulililé, en tant que ses propres fins sont intéressées, d'éviter ce qui provoque chez les autres des manifestations décolère, et de rechercher ce qui appelle d'eux des manifestalions de plaisir. Ce n'est pas qu'il généralise consciemment. A cet âge, et peut-être à aucun autre âge, il ne fornmle pas ses expériences d'après le principe général qu'il est bon pour lui de faire ce qui appelle des sourires, et d'éviter ce qui provoque la colère. Ce (pii arrive, c'est que, ayant, ainsi qu'on l'a montré, hérité de celle connexion entre la perception de la colère chez les autres el le sentiment de la
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crainte, rt a\.tiil drrouvert que rertAJns de fM»« arl*"* a|ip<'ll<'iit cette rolt're, il ne peut plus, subs/Miueinmeiit, penser à commettre un de ces actrs nans peiifM'r à la colore qui en résulte, et sans ('prouver, plus ou moins, la t^m-ur qui en est la suite. Il ne pen>e point a lutilit^ ou a linuti- {'t\iU' de l'acte en soi; ce (|ui le retient, c'est la crainte, vapie surtout, mais en partie définie, du mal «pii |H>ut sui\re. Ainsi comprise, l'cmution qui sert de frein naît des ex|K'riences d'utilité, si nous employons ce dernier mol dans son srnsétlii<|ue: et si nous demandons pourquoi celte colère H'doulée est pro\ «xpiée chr/ d autres, nous trouverons lialiitucllement (pie c'est |iarce (pie l'acte défendu entraîue de la d<»uleur en cpielcpie partie, cl est rejeté par lulililé. Kn passant des injonctions domestiques aux injonctions qui ont cours dans la tribu, nous ne voyons pas moins clairement comment ces ém«»lions produites par l'approbation et la réprobation viennent à être reliées, par rcxpérience, à des actions qui sont avanta'jeuses à la tribu et à celles qui lui sont nuisibles, et comment par conséquent il se produit des stimulants pour une de ces classes d'action et des préjugés contre l'autre classe. Dés sa première adolescence le jeune sauvaj^'C a entendu raconter les hauts faits de son chef, il les entend louer, et \oil toutes les ligures briller d'admiration. De temps en temps aussi , il écoute un récit de la làeheté de quelqu'un, en paroles méprisantes, et en métaphores d('*daigneuses, et il voit que partout où il paraît, la dérision et l'insulte suivent le lâche, c'est-à-dire qu'une des choses qui s'associent dans son esprit avec les visages souriants, symbolisant le plaisir en général, est le couragi', tandis qu'une des choses qui .s'associent dans son esprit a>ec le froncement de sourcils et d'autres marques d'inimitié, qui forment son symbole de malheur, est la lâcheté.
02 PROBLÈMES DE MuUALE ET DE SOCIOLOGIE
Ces srnliiiuMils ne sont pas formés en lui pai'ce quMl est parvenu par le raisonneinenl à la vérité que le eoui'age est utile à sa Iriliu, et par implication, à lui-même, ou à la vérité (juc la làeheté est une cause de mal. A l'âge adulte, jxnil-étro verra-l-il eela, mais il ne le voit assurément pas aumoiut'iil où la liravoure est ainsi unie, danssaconseience, avec tout ce ipii est bon, tandis cjue la poltronnerie Test avec tout ce qui est mauvais. Sendjlablement, il se produit en lui des sentiments d'inclination ou de répugnance vers d'autres lignes de conduite (jui ont été établies ou interdites. Exemple : on trouve digne d'éloges le vol des femmes, et on interdit de se marier dans la tribu.
Nous pouvons maintenant monter d'un degré vers un ordre de stimulants et de freins dérivés des premiers. La croyance primitive est que tout mort devient un démon, qui est souvent tout prés, qui peut revenir à tout moment, peut aider ou nuire, et doit continuellement être rendu propice. D'où il suit que, parmi d'autres agents dont l'approbation ou la réprobation sont considérées par le sauvage comme des conséquences de sa conduite, sont les esprits de ses ancêtres. On raconte à l'enfant leurs prouesses, tantôt d'un ton triomphant, tantôt avec un nuumure d'horreur, et la croyance qu'on lui inculque qu'ils peuvent causer quelque terrible mal, ou donner un puissant secours, devient toute-puissante pour stimuler ou retenir. Cela arrive surtout quand c'est l'histoire d'un chef, remarquable par sa force, sa férocité, sa persistance dans cette haine des ennemis que les expériences du sauvage lui font considérer comme bienfaisante et vertueuse. La conscience qu'un tel chef, redouté par les tribus avoisinantes, redouté aussi des membres de sa propre tribu, peut reparaître et punir ceux qui oui dédaigné ses injonctions, devient
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it) luiilif iiuissaiit. Maii» il i'»( t'*\iileut, (*ii prcmiiT li(*u, qiu* la eolt^re itiiM^inairc et la Nali^larlioii iiiiaj^'iuaire di* ce cuei (Irifié sont .siiii|»I(*ii)eiit ilt*s foriiirs lraii>li^iuv(*!i de U roli-n et lit* la sali>fat'tion (jui" inniiln'iil cru\ (|ui riMitdiip'iit, et t|ue Ii'!> ^clllilllOllL> (|ui accuiu|M^neiil de li*lleâ iiua^'iiiaunis oui la inî^iur niciite dans les ex|H''rienoei» qui ont iNMK'ié une uioyeune de résultats |>éuibles avee la nianifestatu>a de la colOre d'un autre, et une moyenne de ré>ultats a^Mvaliles avec la manifestation de la satisfaction d'un autre. Kl, en second lieu, il est cvid'*'it (jue les actionN ain>i dcfcnducs et encoura^'ccs doivent ôlre surtout des actions respectivement nuisibles ou avantageuses à b tribu, puisque le chef qui triomphe est d'ordinaire un meilleur jujre que les autres et a la conservation de la tribu à cœur. D'où il suit ipie des expériences d'utilité, or^'anisées consciemment ou inconsciemment, sont la base de toutes !es injonctions, et les sentiments qui inspirent l'obéissance >ont, bien que très indirectement et sans que ceux qui les éprouvent le sachent, référables à des expériences d'utilité. Cette forme transfigurée de la restriction peut recevoir, ne lilTérant d'abord que peu de la forme primitive, un immense iéveloppement. Les traditions accunmiées, devenant plus r.randioses à force délre répétées de génération en génération, rendent de plus en plus surhumain le premier héros le la race. Sa puissance pour punir et pour donner le uonheur devient de plus en plus grande, plus multiple, phi^ variée ; de sorte que la crainte de la colère divine, et le • lésir d'obtenir l'approbation divine, gagnent en ."^tendue et ru généralité. Toutefois, les conceptions restent aothropomorphiques. On continue à pensi'r à la divinité vengeresse en termes d'émotions humaines, et on continue à la représenter comme manifestant ces émotions d'une manière
liiimaine. En oiiliv, los sonliiiuMils de droit et de devoir, on tant (jn'ils se sont dévelo|)|)i's, se rapportent surtout aux ordres et aux interdictions de la divinité, et bien peu à la nature des actes commandés ou interdits. Dans le saeriliee dlsaae, dans celni de la fille de Jephté, dans la mise en pièces d'Agag, tout comme dans les atrocités innombrables commises, poiu' des motifs religieux, par les diverses Taces historiques primitives, nous voyons que la moralitéet l'immoralité des actions, telles que nous les comprenons, sont d'abord peu reconnues, et que les sentiments, surtout les sentiments de crainte, qui les remplacent, sont des sentiments éprouvés envers des ôtres invisibles qu'on suppose iivoir prononcé les commandements et les interdictions.
On dira peut-être ici, que, ainsi qu'on vient de l'admettre, ce ne sont point là les sentiments moraux proprement dits. Ce sont simplement des sentiments qui précèdent et rendent possibles ces sentiments plus élevés qui ne se rapportent ni à des avantages ou maux personnels qu'on attend des hommes, ni à des récompenses ou à des punitions plus éloignées. Toutefois, cette critique appelle plusieurs commentaires. L'un de ceux-ci, c'est que, si nous regardons en arrière vers les anciennes fois et vers leurs sentiments corrélatifs, tels que les montrent le poème du Dante, les mystères du moyen âge, les massacres de la Sainl- Barthélemy, les bûchers des hérétiques, nous y trouvons la preuve que, dans les temps relativement modernes, le bien et le mal ne signifiaient guère que subordination ou insubordination, d'abord à un souverain divin, et au-dessous de lui à un souverain humain. Un autre fait, c'est que jusqu'à nos jours cette conception a prévalu, généralement, et qu'elle est même incarnée dans des ouvrages éthiques — par exemple, les Essais on the Principles oj
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rxprofi'sxo Morality par Jonathan l)\ iiioikI, qui m* n'coiiiiail ilauti*)* iiKitir il Olili^atinii morale qiu* la morale de l)ieu telle qu'elle est exprimée dans la professiuii de foi qui a • tnu's. Kt, en outre. eelui-<'i : eesl que. tandis (pie dans les ^•'nnons les tourments des damnés et les joies de> ems >onl exposés comme m<»tifs >limulants ou restrictifs, et tandis (|u'on nous a pn-paré des in>truetions impriméet» pour •• tirer le meillt-tir parli des deux mondes ». on ne saurait nier que les sentiments <pii poussent ou retiennent ie> iionnnes sont encore, en jurande partie, composés d «lémcnts tels cpn* ceux qui a^'issent sur le sauva^'e : la crainte, en partie va^'ue, en partie spécifique, associée à litlée de répndiation Inimaine et divine, et le sentiment de >atislaction. en j)artie vaj;ue, en partie spécifique, associé i ridée d'appndiation. iiumaine et divine.
Mais pendant la croissance de cette civilisation (pii a «té rendue possilile par ces sentiments é^'o-altruistes. des sentiments allruisles ont lentement évolué. Le tlévelnppemtiit de ces derniers a avancé dans la mesure où la société a marché vers un étal où les activités sont surtout pacifi(|ues. La sympathie est la racine de tous les sentiments altruistes, et la sympathie n'a pu dominer que lorsque le mode de vie, au lieu d'être celui (pii inllip^tit. hahituelleinent, la douleur duveté, devint celui ipii conférait des avanla^'cs directs et indirects, les douleurs inlli^'ées étant principalement incidentes et indirectes. Adam Smith lit un grand pas vers celle vérité quand il reconnut la sympathie comme source ue ces émotions dirij;eantes supérieures. Sa Tïicory of Moral Senti/nents, toutef(»is. a hrsoin d'être complétée de deux manières. Il faut expliquer le processus naturel par hMpiel la sympathie se développe en un élément ùa plus en plus important, et il faut aussi expliquer le pro-
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ccssus par le(|uel la synipallùe produit le sentiment le plus élevé et le plus complexe de tous les sentiments altruistes, — celui de la justice. En ce qui concerne le premier processus, je ne puis faire plus que de dire que l'on peut prouver, induclivemenl et déductivement, que la sympathie est conoomilanle de la vie en commun; tous les deux s'étant au'^mentés par une aide réciproque. La multiplication des organismes a toujours tendu à les forcer à une association quand ils avaient des espèces de nourriture et de provisions qui le permettaient, et les lois psychologiques établies autorisent à inférer que la sympathie résultera inévitablement de manifestations habituelles des sentiments, en présence des autres, et que les tendances à la vie associée étant augmentées par l'accroissement de la sympathie, celleci développe ultérieurement la sympathie. Mais il y a des freins négatifs et positifs à ce développement : — négatifs, parce que la s}inpathie ne peut avancer plus vite que Tintelligence n'avance, puisqu'elle présuppose la faculté dinterpréter le langage naturel des divers sentiments, et de représenter mentalement ces sentiments ; positifs, parce que les besoins immédiats de la conservation de soi sont souvent en opposition avec ses suggestions, comme, par exemple, dans les étapes de rapine du progrès humain. Pour des explications de ce second processus, je dois renvoyer aux Principes de Psychologie [% 202, première édition, et § 215, seconde édition) et aux Social Statics (2' partie, chapitre v'). Je demande que, lespace me manquant, on tienne pour admises ces explications, et je vais indiquer en quel sens
* Je dois ajouter que dans les Social Slaiics, chapitre xxx, j'ai indiqué, d'une manière générale, les causes du développement de la sympathie, el des restrictious de son développement — limitant, toutefois, la discussion au cas de la race humaine qui était mou sujet spécial. Je désavoue, maintenant, la téiéologie qui accompagnait cet exposé.
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la syiiipalluf rlle-iiu'iiH\ el les sriiliiinMils (|iii ni ivmiIUmiI, sont (lus à lies expciieiices irulilité. Si nous su|i|iom>iis (|iie toute pensée de iveompeiise ou d»' punit inii. iinmêiliatc ou élui^^née, (l(»il èlre lai.ssée ele cùlé. il est évident que quitMUjque hésite à iiilliger une |»eine à i-ause de la >i\e représentation de relie |)eine ([ui nait dans sa eon'scienee, est reteini, non p.n un sentiment d'olili;:ation ou par aueune doctrine explicite d'utilité, mais par lassoeiation pénible établie en lui. Kl il est évident que si, après des e\|)ériences répétées du malaise moral (ju'il a éprouvé en étant témoin du njalheur causé inilirectement j)ar un de ses actes, il est amené à se contraindre lorsqu'il est de nouveau tenté lie les commettre, cette contrainte est de même nature. Uéciproquemenl pour les actes donnant du plaisir; les répétitions d'actions charitables, et les expériences des satisfactions sympathi(pies (pii les suivent, tendent continuellement à rendre plus lorle l'association entre de tels actes et les sentiments de bonheur.
11 se peut que dans la suite ces expériences soient généralisées , consciemment , et il peut en résulter la recherche délibérée de satisfactions synqjathi(iues. Il peut aussi arriver que l'on reconnaisse distinctement les vérités que les résultats plus éloi^Miés de la conduite bonne ou mauvaise sont, respectivement, avantageux ou nui>ibles. — qu'une considération juste pour les autres conduit à un bien-é'tre personnel en définitive, et le manque d'attention pour eux à un désastre personnel défmitif; et alors ont cours les résumés d'expériences tels (pie : « l'honnêteté est la meilleure des politi(iues ».
Mais, bien loin de regarder ces reconnaissances intellectuelles d'utilité comme précédant et déterminant le sentiment tiioral, je considère le sentiment moral connue avant précédé
ces constatations d'utilité, cl les rendant possibles. Les plaisirs et les doulem^s résultant directement dans l'expérience d'actions sympalhiques ou antipathiques, ont d'abord dû être lentement associés avec de telles actions, et on a du obéir fréquemment aux stimulants et aux restrictions qui en résultaie'nt, avant que ne pût. naître la perception que les actions sympathiques ou antipathiques sont, d'une manière éloignée, avantageuses ou nuisibles à celui qui les fait ; et on a dû y obéir plus longtemps et d'une manière plus générale avant que ne pût naître l'idée qu'elles étaient avantageuses ou nuisibles à la société. Lorsque, toutefois, les effets éloignés, personnels et sociaux, ont été reconnus d'une manière générale, sont exprimés en maximes courantes, et mènent à des injonctions ayant la sanction religieuse, les sentiments suggérant des actions sympathiques et repoussant celles qui ne sont pas sympathiques sont énormément fortifiés par leur alliance. L'approbation et la réprobation divines et humaines, sont associés dans la pensée, respectivement, avec les actions sympathiques et antipathiques. Les ordres de la religion, les pénalités de la loi, et le code des usages sociaux, s'unissent pom" les imposer ; et l'enfant, à mesure qu'il grandit, est journellement imprégné par les paroles, les visages, les voix de ceux qui l'entourent, de l'autorité de ces principes les plus élevés de la conduite. Et nous pouvons voir maintenant poin'quoi s'élèvent une croyance au caractère sacré spécial de ces principes les plus élevés, et un sens de l'autorité suprême des sentiments altruistes qui y correspondent. Beaucoup de ces actions qui, dans les états sociaux primitifs, recevaient la sanction religieuse et gagnaient l'approbation publique, avaient l'inconvénient de ne point satisfaire ces sympathies, d'où malaise. Par contre ces actions altruistes, pourvues, elles-mêmes, de la sanc-
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tiun reliptniso et ^M<:iiarit r.-i|)|tn)ii.-ition|)iiltli<{ii('. appurlfiit xuïv coiisritMice sMii|)allii(jUL* di* plaisir doniK*, ou di* douleur rvitc'c, c[ vu outn' apporlt'iit uiui conscience syiiipa- Ihitpie de l»ieii-(Mn' luiinaiii. en ;.'énrial. celui-ci clanl avancé parle fait ipie les actions altruistes deviennent lialùtuelli's. dette eunscience sjiéeialc cl la consciene»' >\iMpathiipie ^M-uéialc. deviennent, toutes deux, plus fortes et plus étendues à mesure que la puissance de représentation mentale s'accroît, et que rinia^'ination des consérpiences, soit immédiates, soit éloij;nées. devient plus vive et plus conq)réliensive. Et, enfin, ces sentiments altruistes c(»mmenc«'ut à mettre en question l'autorité de ces sentiments é^'d-allruistes qui régnaient autrefois sans conteste. Ils sugprent la résistance à des lois (\m ne satisfont pas leur conception de justice, ils encouragent les hommes à braver le dédain de leurs semblables en suivant une marche contraire à des coutumes ({u'on s'aperçoit être nuisibles à la société, et ils causent même des dissensions dans la religion établie, jusqu'à amener l'incrédulité en ses prétendus attributs divins et dans les actes (jue n'aj)pr(»uve pas ce suprême arbitre moral, ou jusqu'à rejeterentiérement une profession de foi qui accepte de tels attributs et de tels actes.
Il nous faut laisser de côté, pour le moment, beaue<jup de choses qui compléteraient cette hypothèse; à la lin du second volume des Principes de Psychologie, je trouverai la place d'un exposé complet. Ce que je viens de dire suffit à prouver que, en l'interprétant, on a commis deux erreurs fondamentales. L'utilité et l'expérience ont, toutes deux, été interprétées dans un sens trop étroit. L'utilité, mot conmmde par sa compréhensivité, a pourtant des inqdicalions très incommodeset très propres a é^-arer. Elle suggère
vivement des usages, des moyens, des fins prochaines,, mais suggc're faiblement les plaisirs positifs ou négatifs, qui sont les fins ullimes, et qui, dans la signification éthique du mot, sont seules comptées ; et en outre, elle implique une reconnaissance consciente de moyens et de fins, elle implique (piOn adoi)te délibérément une certaine marche pour gagner un avantage en vue. L'expérience aussi, dans son acception ordinaire, connote des perceptions définies de causes et de conséquences, comme étant en rapports observés, et n'est pas supposée comprendre les connexions formées dans la conscience entre des états qui se produisent ensemble, lorsque la relation causale, ou autre, entre eux, n'est pas perçue. J'emploie, habituellement, ces mots dans leur sens le plus large, ainsi que cela sera manifeste k quiconque lira les Princijoes de Psychologie, et c'est dans leur sens le plus large que je les ai employés dans ma lettre à. M. Mill. Je pense avoir montré, plus haut, que lorsqu'ils sontainsi compris, l'hypothèsebrièvement exposée dans cette lettre n'est nullement aussi insoutenable qu'on le suppose. En tous cas, j'ai fait voir — ce qui me semblait nécessaire en ce moment — que les versions de mes opinions que donne M. Hutton ne doivent pas être acceptées comme correctes.
r.\ v\[.rri{ dv^ imikim:
A un moment où les esprits li;ij)p('urs el les laides lournnntes font ra^'e, el où la cio\aiiee en la conilnislion spontanée n'esl pas eiieore éleinle, il semble utile de dire quelque ehose en faveur de ce scepticisme général avec lt'(|U('l l'cspril pliilosophiipie accueille les prodiges qui tournent périodiqueuiciit la télé à toute la nation. Il ne faudrait rien moins qu'un Aolumineux in-octavo, pour contenir tout ce qu'on ne |)ourrait écrire à ce sujet, et par malheur, quand cet in-octa\o serait écrit, il serait peu lu de ceux qui auraient le plus besoin de le lire. Toutefois, un mol ou deux, en passant, pourront trouver parmi eux des lecteurs.
* Oiiaïul je vous dis que je lai vu, de mes propres yeux vu )», est la soi-disant concluante assertion qui termine abruptement plus d'une discussion. D'ordinaire, ceux qui font celte assertion pensent (ju après cela il ne reste rien à dire, el ils sont étonnés du peu de raison de ceux qui refusent encore de croire. Bien cpi'ils rejettent beaucoup de contes de sorcellerie, beaucoup d'histoires de revenants, dont les merveilles sontallestées par des témoins oculaires, bien (pi'ils aient vu, à diverses reprises, des magiciens de théâtre sembler faire des choses (ju'ils savaient n'être
* public puur la première foi» Jaiis le Leader, du 25 juio 1833.
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pas réollcmcnl failos, l)ien (julls ai(MU lmiIciuIu parler du Joueur (l'Hi-liecs automate, et de la Kiilc lin isiltic, el aieit peul-i'lre lu des l'xpliealioiis des pidri'dés |)ar it'sijiicls on trompe le publie, hien (pi(\ dans tous ces cas, ils saelicut ipu^ les faits rtaieut autres (pie ne les supposaient les spcetateurs, ils ne peuvent [)ourlant imaginer (pie leurs propres perceptions aient été altérées par des influences telles (jue celles (pu ont \i('it'' les |)('rc(>piious des autres. Ou, pour parler plus charitablement el peut-être plus exactement, ils oublient (pie des viciations de ce genre se pro(lui>ent cons'-'.mment.
Tout homme de science sait combien il est difficile d'observer correctement, bien que l'on croie d'ordinaire la chose très facile. Nos facultés sont sujettes à nous tromper, par deux causes opposées : — la présence de l'hypothèse et l'absence de rhvpothèse. Chaque observation que nous faisons est exposée aux dangers provenant de l'une ou de l'autre de ces causes, et entre les deux il est malaisé de \(iir un fait (juelconque tout à /"azY exactement. Quelques exemples des distorsions extrêmes qui naissent d'une des causes, et l'extrême inexactitude qui est la conséquence de l'autre, justifieront ce qui semble un paradoxe.
Presque tous, nous connaissons le mythe qui prévaut sur nos grèves, concernant l'Oie-Bernache. La croyance pofjulaire riait, et est encore en quelques endroits, que les fruits des branches suspendues au-dessus de la mer, s'y transforment en animaux à coquille nommés bernaches, qu'on trouve fixées sur ces branches submergées, et en outre que ces bernaches, au cours du temps, sont transformées >en ces oi.=eaux connus sous le nom d'oies-bernaches*.
1 Barnacle. en anglais, sifrnific bernache (uuc v.spècc d'oie), et a/ia/f/e ou balane une faïuille de crustacés. [Tvad.
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(Vite rroxance iiVttiii |k)<( r.i|Miia|;o eKcluxif du vulgaire;
Ile l'iail aiiiuiv pai lis n.iUlrali^U•». VA ve n'Ha'ii |Niint mit' siiii|)l»' K'^fiidf arirjiU'f. Ils mî bas.'ii(>iit, |M»ur y croire, sur (!t*s <»lt>itT\ali(ms (]tti «Maicnt reou»Mllir> ri a|'| vres jKir le> plu> liaul<*s autoiili's sciciitiluiuo. ri pul.. . avec leur asseiiliineut. Dans un mémoire contenu dans jesi PhUosophicat Transactions, sir Hoberl Moray dil : Dan»
Iwujue co<|uille jjue j'ouvris... il semblait que rien ne nian(|uàl, (|uant au\ parties externes, pour compléter un parfait (»iseau de mer : le |)etil hoc sendilable à celui d'une oie. Iesycu\ nianpics, la liMc, le cou, la poitrine, les ailes, la (pieueet les pattes formées. les |»lumes. paj't(»ut de furine parfaite et dune couleur noirâtre, et les pattes semblables à
•Iles des autres ^'ibiers d'eau, autant (pie je mêle rap|xlle '. i-e mytbe de l'oie-bernache a été abandonné depuis cent ciiupiante ans. Il semble à peine croyable au zoolo|.'isle moderne qui examine un de ces cirripcdes, ainsi que se nomment les bernaches. que Ton ait jamais pu les confondre a\ec un poussin, et il ne peut imaj:iner ce que sir Hoberl Mora\ a pu prendre pour «< la tête, le cou. le poitrine, les ailes, la queue, les pattes et les plumes ". Voilà pourtant un homme instruit, décrivant, sous liiifluence d'une opinion faite d'avance, connue un « parlait oiseau marin », ce qu'on sait maintenant n'être qu un cruslacé modifié, — un être appartenant à une partie éloi^Miée du règne animal.
Il existe un exemple encore plus remarquable d'obsenation détournée de son but, dans un vieux livre intitulé : Metii/iiotyhosls Xaturalis, publié à Middleburj;h en ir»(î2. Cet ouvra«.'e. où l'on essaie pour la première fois de rendre un conqite détaillé des transformations des insectes, contient de nombreuses planches, où sont représentées les diverses
tapes d'evulution : - - la laive, la pu|>e et l'inuigo. Ceux
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(lui ont (|ik'l(iucs connaissances en entomologie se souvien- (Iroiil (luc les ciirvsalidcs île nos papillons oonninins onl à It'ur (^xlirmilc anlcricure nombre de pnx'cssiis poinlus, (|ui j)roihiisenl nn contour irrcgulier. Ont-ils jamais observé^ dans ces lignes, une ressemblance avec une 'cle iriionnne? Onanl à moi, je puis dire que bien que, dans nui ]eunesse> j'aie gardé de nombreuses éducations de larves de papillons, les suivant à travers toutes leurs métamorphoses, je iiai jamais remarqué pareilles ressemblances, et je ne puis non plus en voir maintenant. Néanmoins, dans les planches de cette Metamorphosis Naturalis, chaque chrysalide a ses protubérances modifiées de telle sorte qu'elle représente une tête humaine grotesque, les dilïérentes espèces ayant des profils différents. L'auteur croyait-il à la métempsycose, ol pensait-il voir dans la chrysalide une caricature de l'humanité, ou bien, impressionné par la fausse analogie dont Butler a abusé entre le changement de la chrysalide en papillon, et celui de la vie mortelle en immortalité, considérait-il la chrysalide comme typique de Thomme? On ne sait, mais il est certain que, influencé par quelque idée préconçue ou autre, il a fait ses dessins tout à fait dilîérents des formes réelles. Ce n'est pas qu'il croie, simplement, que la ressemblance existe, ce n'est pas seulement qu'iï dise la reconnaître, mais son idée préconçue le possède tellement, que son crayon dévie, et lui fait figurer des représentations ridiculement dissemblables des réalités.
Ce sont là des cas extrêmes de distorsion des perceptions^ mais ils ne dilTèrent qu'en intensité des distorsions de la vie {[uolidienne, et rinfluence qui opère est si forte que riiomme de science lui-même ne peut écha|)j)er à seselTels. Quiconque étudie la nature au microscope sait que, lorsqu'ils ont une discussion sur un objet, deux observateurs
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pcMivciit le n'piril«*r nv«*cl(» iii^iiu* iiistniinrut. el duiiiipr de lui U»^ tlfs<'ri|»tioiis l«'> plus tliflV«n'nl«*>.
.Maintt'iinnt, pasxuis di*s j|.inj;«'r«» d»- i ii\|)oIIh sr a rt>u\ d«' I aiiM'iHT «Ihvpotlu'M*. Si jmmi i\ur !•• fait soii <-oniiu. il n'rn i*>t pas moins vrai «pic nous m* pouvons faiiv, coinr- IrnitMit. la luoindn* observation si nous n'a\ons, aupuiavaut. <pirl(pi(' notion de ce (pi'il nous faut ohsen'er. SI l'on vous deiuaiidc d'écouler un son faible, vous vouiV a|)ercevez (pie sans une préconreplion de l'espèce de son que vous devez entendre, vous n'entende/ rien, l'n «roûl ifuisilé dans vos aliments, s'il n'est pas fort, peut |)ass«'r tout à fait inapereu. à moins que (piel(|u'un n'appelle votre attention, re (pii \(»us le fait sentir distinctement. Après l'avoir connu bien des années, vous découvrir:*z subitement que le nez de Notre ami est un peu de travers, et vous vous étoimerez de ne pas l'avoir remanjué plus tôt. dette incaiMcilé didiserver devient eneore plus fra|)pante quand les faits à obsener sont complexes. De cent personne* écoutant les dernières vibrations de la cloche d'une é^'lise, la plupart ne percoTont pas les harmoniques, et afiirmeront que le son est simple. Ceux qui n'ont jamais dessiné ne voient pas, dans la rue, que toutes les li^^nes horizontales des murs, fenêtres, volets, toits, semblent conver«.'er \ersun point dans la distance, fait qui, après quelques leçons de perspective, devient assez visible.
Je ne puis peut-être donnei* d'exemple plus probant de celte nécessité de l'hypothèse comme condition de perception exacte, qu'en racontant une partie de ma pmpre ex|)érience relativement aux couleurs des ombres.
Je me servais invariablement, quand j'étais jeune «jarçon, d'encre de Chine pour ombrer mes dessins. Si vous demandez au premier venu n'ayant revu aucune éducation arlis-
ticiiie, OU qui n'y a jamais songé, de quelle couleur est l'ombre, la réponse sera, sans hésitation, qu'elle est noire. C'est là la croyanee universelle des ignorants, et je l'ai, sans le moindre doute, partagéejiisqu'àràgede dix-huit ans. Me trouvant, alors, en contact fréquent avec un artiste-amateur, j'appris de lui, à ma grande surprise, que les ombres ne sont pas noires, mais de teinte neutre. Je résistai d'abord, énergicpiement, à cette doctrine, nouvelle pour moi. Je suis très sûr de l'avoir niée de but en blanc, et d'avoir cité, à l'appui de mon démenti, toute mon expérience. Je me rappelle, aussi, que la discussion dura un temps considérable, et que ce ne fut qu'après que mon ami eut, à diverses reprises, appelé mon attention sur des exemples dans la nature, que je finis par céder. Bien que je dusse avoir vu, auparavant, des myriades d'ombres, pourtant, par suite du fait que, le plus généralement, la teinte se rapproche du noir, je n'avais pu, en l'absence de l'hypothèse, m'apercevoir qu'en beaucoup de cas elle n'est décidément pas noire.
Je continuai à accepter cette théorie ainsi modifiée pendant plusieurs années. Il est wai que, de temps en temps, joljservais que le ton de la teinte neutre variait considérablement dans des ombres différentes; mais, pourtant, les divergences n'étaient pas de nature à ébranler ma foi dans le dogme. Bientôt, toutefois, dans un ouvrage populaire sur l'optique, je rencontrai l'affirmation que la couleur d'une ombre est toujours le complément de la couleur de la lumière qui la projette. Ne comprenant pas le pourquoi de cette prétendue loi, qui semblait, en outre, en opposition avec ma croyance établie, je fus amené à étudier le snjct au point de vue de la causation. Pourquoi les ombres onlelles une couleur? et qu'est-ce qui détermine la couleur?-
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furent los qii(»sti(»n> «pii s'olTriri'iit à mon rspril. Kii rluTchaiit 1rs rt''|H)iist>>, il (li'\iiit iiit'iitf^t inanifestc quts coiiuik» l'esiKico dans ron»l»n' est un «'spac«» d'où la lumit're directe st'ul«M*st «'\clu«', «'t dan** I<m|u<*| la luini»^»' tudtrecte, c'<'st-à-ilin' ct'IU' qui est n'Ilrtée par les objets rnvironnaiitrs, par les nua;;ps et par le eiel, continue à tonilicr. la couleur d'une ombre doit participer de la couleur de toute chose pouvant rayonner (mi refli'ler de la lumière sur elli*. D'où il suit que la couleur d'une omlire doit ^Ire la couleur moi/efiiic de la lu out-re diffuse, et doit varier, comme cette dernière varie, avec les couleurs de toutes les choses environnantes. Ainsi s'e\pli(juait d'un coup l'inconstance qu6 j'avais déjà remaniuée, et je reconnus immédiatement, dans la nature, ce que la théorie implique, savoir: qu'une ombre |)eut avoir n'importe quelle couleur, selon les circonstances. Sous un ciel clair, (juand il n'y a tout près, ni arbres, ni haies, ni maisons, ni autres objets, les ombres sont d'un blei! pur. Pendant un soleil couchant rouge, un mélange de la lumière jaune de la partie supérieure du ciel à l'ouest, avec la lumière bleue du ciel à l'est, produit des ombres vertes. Allez près d'un réverbère à gaz, par une nuit de clair de lune, et mettez un porte -crayon à angle droit avec un morceau de papier; il se trouvera jeter une ombre bleu-violacéé et une ombre jaune-grise, produites, respect i\ement, par le gaz et la lune. Et il y a des conditions qu'il serait trop long de décrire ici, dans lesquelles il arrive que deux parties de la même ombre sont colorées dune manière dilïèrente. Tous ces faits me parurent évidents aussitôt que je sus qu'ils devaient exister.
Ici donc, voici à l'égard de certains phénomènes simples qui sont visibles à toute heure du jour, trois convictions successives, chacune d'elles acceptée avec une confiaoce
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inébranlable; et pourtant nne seule — ainsi (|ii(« je V^ eroi*» niainlenanl — est viaic. Mais, sans l'aide de rhy|)()liièse, je serais probablement rolt' dans la drnii-vérilé cpie les ombres ont une teinte nenlic
N'est-il |)as clair. |i,ir consiMpicnt. (pi'il n'est pas facile (l'observer rorreelemcnt? D'inu; paît, une idcc ar»Vlee d'avance nous expose à voir les choses non comme elb-s sont, mais comme nous les imaf^inons. D'autre pari, en labsenee d'une idée préconçue, nous sommes exposés à négliger beaucoup de choses (pie nous devrions voir. Pourtant il faut ou bien que nous ayons une idé»^ préconçue, ou (jue nous n'en ayons pas. 11 est donc évident (pie toutes nos obsenations, excepté celles que guident les théories ^raies (h'jà établies, sont en danger d'ôtre ou faussées ou inciriMplcles.
11 ne me reste cpi'à faire remarquer que si nos observations sont déjà imj)arfailes dans des cas tels que les j)récéilents, où les choses vues sont persistantes, et peuvent être regardées à diverses reprises, ou contemplées conlinuellenient, combien plus imparfaites doivent-elles être lorsqu'il s'agit de processus compliqués de changements ou d acfions, présentant chacun des phases successives qui, si elles ne sont point observées au moment où elles se produisent, ne poun'ont jamais l'être. C'est ici que les chances tl'erreur se multiplient immensément, hit quand, par surcroît, il existe quebpie excitation morale, quand, comme pour ces expériences d'esprits frappeurs et de labiés tournantes, l'intelligence est, en partie, paralysée par la crainte ou l'étonnement, l'observation correcte devient presque Aine impossibilité.
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Pamii les inilK' inniiii^res cjoiit les cuiielusioiis liu sens • iiniiiuii, à propos des aiïaires sociales, sont déiiieiiljo juir 1 - ' Miieiiienls coiiiiiu', par ••veiiipli'. lorvjiu' K-s mrHii, > l'iiM > pour su|ipniit('r un livre en aupiieiitciit la ein ul.i- (ion, ou lor>(|u'une tentative pour eiii|N^rlK*r des l,iu\ 1 inlérôt usuraires rend les conditions plus dures |Miur I enipninteur, ou lorstjuil y a une plus ^Tande diflieulté |Miur voir des mareliandises à l'endroit où elles sont faliri(|U(-es ■ ;ae partout ailleurs', une des plus sin;:uli»Tes est la faron .lont plus les choses se perlectionnent, plo^ "k •»•* plaint à leur égard.
Aux jours où le peuple n'avait aucun [Miuvoir politicpie, on se plaignait rarement de son assujettissement, mais dès ;ue les institutions libres se furent assez étaldies en Angleicrn* pour (|ue notre (trganisation |toliti(|ue fût envice |>ar les peuples du coulinent, les accusations contre le gouvernement aristocratique devinrent de plus en plus fortes, Jusc|u'à ce qu'il se fit un grand élargissement de la franchise, liientôt suivi de plaintes de ce que les choses allaient de travers faute d'un plus grand affranchissemenl . Si nou»
• ( . ; .-M ,1 . • k'rom
•aiuuculictrt publiée au ruiumeuceuitroi de ivn^.
remonlons en arrière, aux jours de la sauvagerie, pour y voir riiistoire de la lacou dont on traitait la femme, nous la voyons porter les fardeaux des hommes et n'avoir à manger q.ue la nourriture qu'ils avaient laissée ; à travers le moyen âge, elles servaient les hommes à leurs repas; et de nos jours, dans toute noire organisation sociale, les droits de la femme sont toujours au premier rang, et c'est lorsque le traitement était le pire qu'il y avait le moins l'idée qu'il était mauvais ; maintenant qu'elles sont mieux traitées que jamais, on proclame avec de plus en plus de force leurs griefs, les vociférations les plus violentes venant du « paradis des femmes », de l'Amérique. Il y a un siècle, quand il était difficile de trouver un homme qui ne fût ivre à l'occasion, et quand on méprisait un peu celui qui ne savait pas porter une ou deux bouteilles devin, il n'y avait point d'agitation contre le vice de l'ivrognerie, tandis que, de nos jours, au cours des cinquante dernières années, les elTorts volontaires des sociétés de tempérance, unis à des causes plus générales, ayant produit une sobriété relative, il y a des demandes violentes pour qu'on fasse des lois empêchant les etîets désastreux du commerce des vins. Il en est de même pour l'éducation. Il y a quelques générations à peine, la faculté de lire et d'écrire était, en pratique, limitée aux classes élevées et moyennes, et en proposant qu'on donnât aux artisans quelques rudiments de culture, on se serait rendu ridicule, mais lorsque, avec nos grand-pères, le système des écoles du dimanche, inauguré par quelques philanthropes, commença à se développer et fut suivi de l'établissement d'écoles quotidiennes, avec le résultat de ne plus rendre exceptionnels, dans les masses, ceux qui savaient lire et écrire, et que l'on demanda à grands cris des livres à bon marché, alors on commença à dire que le peuple
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IxYissjiil par n^Miorano", d (|ii,. |•|^tal n,. (|,.vait pa» »cnil<v iiu'iit l'inslruir.'. m.iiN ||. forf(«r à s'iiislruir,'.
Kl il «Ml ol (le int'iiu'. aussi, poitr Irtal -. i,. kiI do Li popiilalioti. (iiiaiil à la nourriluiv, au v^Hrm.Mit. a I alui. aux apvint'uls d,» la \\,\ Laissant (!<• vMc la nnn|)araiM.n a\('c la l)arliarit' des pn-inicrs àp's, il y a «'u un pro;:ivs r\id.iil depuis le t.inps on la plu|)art «l«'s paysans vivaient de pain d'orf^o, de pain de seif^ie et de farine d'avoine, jusqu'à nos jours où la consonunation de pain Idane de Iroiuent est universelle; — dejjuis les jours où \r^ ve>tos ^rrossitVes tombant jns(ju'au\ frenoux laissaient \oir les jandies nues, juscpi'à aujourd'hui où les niaiid'uvres, tout eomnie leurs patrons, ont tout le eorps eouvert de deux ou trois couches de vêtements; —depuis l'ancienne ère des cabanes à une seule clKunbre sans cheminée, ou du quinzicme siècle où même la maison d'un ^gentilhomme n'avait sur ses murs ni plâtre ni boiserie, jusqu'au siècle actuel où chaque chaumière a plusieurs chandjres, ainsi que les maisons des artisans, — et toutes ont des cheminées, des fenêtres vitrées, accompagnées pour la plupart de papiers de tentures et de portes i)eintes; il y a eu, dis-je, un pmgrès remanpiable dans la condition du peuple. Et ce progrès se>t encore accentué de notre temps. (Quiconque se sou\ ienl d'il y a soixante ans, où la somme de paupérisme et le nombre des mendiants étaient bien plus grands que m lintenant.est frappé delà grandeur relative ei du fini des nou- N elles maisons occupées par les ouvriers; — par les vêtements meilleurs des artisans qui portent du drap k» dimanche, et ceux des servantes (jui font concurrence à leui maîtresse; — par le type supérieur de vie, (pii mène à tin6 plus grande demande des meilleures qualités de nciurrilurt? par les travailleurs ; tout cela résultant du duublechangenui.l
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des salaires plus élevés et des marchandises à meilleur marché, et d'une distribution de taxes qui a soulagé les classes inférieures aux dépens des classes supérieures. Il esl lïa[ipé, aussi, par le contraste entre le petit espace que le bien-être populaire occupait alors dans Tattentiou publique, et la grande place qu'il y occupe maintenant; avec le résultat que, en dehors comme au dedans du Parlement, les questions les plus en vue sont des plans pour le bien-être des multitudes, et que tous les riches sont sommés de se réunir en quelque tentative philanthropique. Cependant, tandis que l'élévation mentale et physique des masses se produit ainsi bien plus rapidement qu'auparavant^ tandis que l'abaissement du taux de la mortalité prouve que la moyenne de la vie est moins pénible, un cri s'élève, de plus en plus fort, disant que le mal est si grand quil ne faudra rien moins qu'une révolution sociale pour le guérir. En présence de progrès sensibles, accompagnés de cet accroissement de longévité qui, à lui seul, donnerait une preuve concluante d'une amélioration générale, on proclame, avec une véhémence croissante, que les choses vont si mal qu'il faut démolir toute la société et la réorganiser sur un nouveau plan. Donc, en ce cas, comme dans ceux que nous venons de citer, c'est à mesure que le mal décroît qu'on le dénonce avec le plus de véhémence, et au moment même où l'on constate la puissance des causes naturelles on se prend à les trouver impuissantes.
Ce n'est pas que les maux à guérir soient peu de chose. Que personne n'imagine qu'en soulignant le paradoxe en question, je veuille traiter légèrement les souffrances que la plupart des hommes ont à endurer. Les destinées de la grande majorité ont toujours été et sont encore, assurément, si tristes qu'il est pénible d'y penser. Nul doute que le type
DK I.V llltKUTK A LA SUlVITl DB (P
acUicI (ror^'anisalion sofiaU* soit |u'ii sali^faisanl pour (eux (|iii .liiiKiil liMiis sfinlilaMt'S. ri nul «loutr (pu' lt*s ai'tivilt's liiiinaiiH's ac'< tunpajiiiant vv lypo xiifiil loin J'tMre adiiiirabU's. Lt>s (liNi>i(>iis profondes cntn* les rai»j;s, et les iuiincnses inégalités lie ressources, sont en désaeeonl avec Tidéal des relations humaines sur le(piel rinia;,'inalion s\nipatlii(pie aime à se reposer; et la moyenne de la conduite, sous la pression et l'excitation de la vie sociale telle (pi'on la mène maintenant, est, à divers égards, répugnante. Hien cpie ceux (pii, en si grand nombre, altacpient la eoneurrence, ignorent étrangement les énormes avantages qui en résultent, — bien (pi'ils oublient que la jjluparl des moyens et des produits qui distinguent la civilisation de létal sauvage et rendent possible renlrelien dune grande population sur un petit territoire, ont été développés par la lutte pour l'existence, — bien qu'ils négligent le fait que tandis que chaque homme, comme producteur, soulTre de Ce' que son compétiteur offre à meilleur marché que lui, poiirlanl, comme consommateur, il a un inmiense avantage à rabaissement du prix de tout ce qu'il achète, — bien qu'ils j)ersislent à s'appesantir sur les inconvénients de la concurrence et à ne rien dire de ses avantages, — il n'est pas possible de nier que le mal soit grand, et forme une terrible compensation à ces avantages. Le système sous leijuel nous vivons maintenant encourage la fraude et le mensonge. Il suggère des falsilications de toutes sortes, il est responsable des imitations à bas prix qui, en beaucoup de cas, finissent par chasser les articles authentiques •lu marché, il mène à l'emploi de poids falsifiés et (h- '"eusses mesures; il crée la corruption rpii \ icie la plupart des rela- (ions commarciales, depuis celles du manufacturier et de (acheteur jus(|u'à celles du boutiquier et du dontestique; il
encouraj]:».' la tromperie à un tel déféré qu'un employé qu^ ne sait pas mentir elTronlémenl est blàiné; et souvent il ne laisse au néfrociaiit conscieneieux que le choix entre i'irai- 'alion (les actions illicites de ses compétiteurs cl lamine de SCS créanciers par sa propre banipicroule. En outre, les fraudes considérables qui sont comnnnies dans tout le monde commercial et sont, journellemenl, exposées dans les cours de justice et les journaux, sont grandement altri-
buables à la pression sous la(|uclle la concuiTcnce place les classes industrielles supérieures, et sont d'ailleurs dues à cette dépense exagérée qui, en impliquant le succès dans la lutte commerciale, symbolise Thonneur. A côté de ces maux secondaires, il faut noter le mal principal, qui est que la distribution opérée par ce système donne à ceux qui la règlent et la surveillent, une part du produit total trop grande par rapport à celle qui revient aux vrais travailleurs. Que l'on ne croie donc pas qu'en m'exprimant comme je viens de le faire, je méconnaisse les vices de notre système de concurrence que je décrivais et dénonçais, il y a trente ans'. Mais ce n'est pas une question d'inconvénients absolus, c'est une question d'inconvénients relatifs : il s'agit de savoir si les maux dont on soulfre maintenant sont ou ne sont pas moindres que ceux dont on souffrirait sous un autre système, si les efforts pour lesmitiger, qu'on a faits jusqu'ici, n'ont pas plus de chances de réussir que les efforts dans une direction toute différente.
Voilà la question qu'il faut examiner. On m'excusera de commencer, tout d'abord, par exposer quelques vérités qui sont assez familières à quelques-uns d'entre nous, en tous
' Voir Fessai sur The Slorals of tracle {Mœurs commerciales) dans les Essais sur le Progrès, traduction Burdeau (F. Alcan).
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CHS, avaul dt* fhen'licr à tirer iIch conclusion % qui ne le »onl pas auLiiil.
(•l'iitralcnuMit |wirlaiit, tout liunnui' travaille (nuir <\il(T Il Mniiïrance. Ici, c'est le souvenir ties anj;ois<vcs i\t> la faim i]ui le pousse, là c'est le fouet du maître (^eM*la\e^ qui lui in«ipire laclivitê. Sa crainte iinniédiate peut «^tre la punition (pie les circonstances physiques inflipTont ou celte qui lui viendra de l'attioii liuniain«v II faut (pi'il ait un inaîlie. mais ce maître, c'est tantôt la nature et tantôt l'homme, son semldaMe. (Juand il est sous In coerciti» n impersonnelle de la nature, nous I appelons libre; tandis que. lorscju'il est soumis à la coercition personnelle de queKpi'un au-dessus de lui, nous l'appelons, selon le dej.Té de sa dépendance, esclave, serf ou vassal. Je laisse, naturellement, de côté, ceux, en petit nombre, qui reçoivent des rt*ssources par hcritafîe, c'est un élément social fortuit et non nécessaire. Je ne parle que de la fjrande majorité de ceux qui. cultivés ou incultes, jra^Mient leur vie par le travail, corporel ou mental, et doivent ou bien agir de leur volonté libre, sous la pression des maux ou des avantages qui en résulteront, ou agir avec une volonté assujettie à d'autres, sous la pression des maux ou des avantages (pii en résulteront artificiellement.
Les hommes peuvent travailler ensemble, dans une société, sous l'une ou l'autre de ces formes d'autttiité. formes qui, (juoijpie en bien des cas mêlées, sont essentielbMiieiil opposées. Si l'on emploie le mol de coopération dans son sens le plus large, et non dans le sens plus restreint qu'on lui donne d'onlinaire maintenant, nous |m)uvons dire ()ue la vie sociale est conduite soit par la coo|)érati<m \olonlaire, soit par la coopération forcée, ou. pour employer les paroles de >ir Heiir\ Maine, le svsléme doit
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ôlre celui du cotthrit ou celui du status;^ — celui où Tindividu l'ail de son mieux |)ar ses («ITorls si)onlaiiés, et réussit, ou échoue sidon sou action productive, et celui où il a sa place assignée, où il travaille sous une règle coercilive, et a SA part fixée de nourrilure, de vêtements et d'abri.
Le syslènie de la coopération volontaire est celui par leiiuel, dans les sociétés civilisées, Tinduslrie est dirigée partout maintenant. Nous l'avons, sous une forme simple, dans chaque ferme, où les manœuvres, payés parle fermier lui-même, et prenant directement ses ordres, sont libres de rester ou de partir à leur gré. Et dans une forme plus complexe, l'exemple en est donné dans toute manufaclurc, où, sous des associés, il y a des directeurs et des commis, et au dessous de ceux-ci il y a des contrôleurs et des surveillants, et enfin au-dessous de ces derniers des ouvriers de degrés différents. En chacun de ces cas, il y a une évidente réunion pour le travail ou coopération, de celui qui emploie et de celui qui est employé, pour obtenir, dans le premier cas, une récolte, et dans le second, une provision d'objets manufacturés. Et puis, en même temps, il y a une coopération bien plus étendue, quoique inconsciente, avec d'autres travailleurs à tous les degrés de l'échelle sociale. Car, tandis que ces patrons et ces employés sont, respectivement, occupés à leur travail spécial, d'autres patrons et d'autres employés font d'autres choses également nécessaires pour l'entretien de leur vie aussi bien que |)our celui de la vie de tous les autres. Cette coopération volontaire, de sa forme la plus simple jusqu'à sa forme la plus complexe, présente ce trait commun que ceux qui y sont intéressés travaillent ensemble de leur propre consentement. Personne ne leur impose de conditions, ni d'acceptation. Il est parfaitement vrai qu'en beaucoup de cas un patron peut
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acoonlor, ou un employé uccepler c«a cunditiuiiK avec n'pu- ^iiuiicc : ils disent (|uc les cireonstanres leii y furcciil. Mais <]ue sonl ces cireunstaiices? Dans un des cas, ce soûl des
4-oinniandes de niairhandises, ou un contrat si^^'iié, ((u'il ne peut fournir ou excculer sans lairc une concussion ; et dans l'autre cas, l'eniployé accepte un salaire moindre, parce «piaulremcnt il n'aurait pas d'ar^'enl |KJur se procurer d<* U nourrilinc et de la chaleur. La formule générale n'est jias : «' Faites ceci ou je vous y forcerai »; mais c'est : « Faites ceci ou «initiez votre place et acceptez les coiiséijucnces ».
D'autre part, l'armée est un exemple de la coopération forcée, non pas tant l'armée anglaise où le service est, par accord, fourni pour une période spécifiée, mais une année continentale levée au moyen de la conscription. Ici, en temps de paix, les devoirs quotidiens — lastieage, la parade, l'exercice, la garde, et le reste. — et en temps de guerre, les diverses opérations du camp et du chani|i de bataille, se font au commandement, sans (]u'il y ait lieu d'exercer un choix. Depuis le simple soldai jusqu'aux ofliciers sans brevet et à la demi-douziiine environ de grades d'officiers brevetés, la loi universelle est l'obéiss;ince absolue, du degré inférieur au degré au-dessus. La sphère de la volonté individuelle est limitée par la volonté du supérieur. L' s fautes contre la subordination sont, selon leur degré de gravité, punies par la privation de congé, l'exercice snpplémenlaiie, la prison, leschâlimenls corporels, et enfin, en dernier ressort, par le peloton d'exécution. Au lieu de se soumettre volontairement à des devoirs spéciliés, sous peine de renvoi, il faut ici «< obéir a tout. ordre donné, sous peine de soulîrance et peut-être de niurl ".
Coite forme de cooptTation, qui oxisle encore dans toute armée, a, au temps passé, été la forme de coopération de toute la population i'i\il('. l'arloul, et on tout leinjis, la guerre ciironique engendre le type militant, non seulement dans le corps des combattants, mais dans toute la communauté en général. En pralicpic, tandis que le conllil entre les 'sociétés se poursuit activement, et que se battre semble être la seule occupation virile, la société est l'armée au repos, et l'armée est la société mobilisée; la partie qui ne se mêle pas à la bataille, composée d'esclaves, de serfs, de femmes, etc., constituant le commissariat. Naturellement, par conséquent, parmi la masse d'individus inférieurs constituant celui-ci, on maintient un système de discipline d'une nature identique bien que moins élaborée. Le corps combattant étant, dans ces conditions, celui qui gouverne, et le reste de la communauté étant incapable de résistance, ceux qui dirigent le corps combattant imposent, naturellement, leur autorité à ceux qui ne combattent point, et le régime de coercition leur sera appliqué avec les seules modifications qu'entraînent les différentes circonstances. Les prisonniers de guerre deviennent des esclaves. Ceux qui cultivaient librement leurs terres avant la conquête, deviennent des serfs attachés à la glèbe. Les petits chefs deviennent sujets des grands chefs, les petits seigneurs deviennent vassaux des plus grands seigneurs, et ainsi de suite jusqu'au plus grand de tous, les rangs et les pouvoirs sociaux étant de nature essentiellement semblable à ceux de toute l'organisation militaire. Et tandis que pour les esclaves la coopération forcée est le système établi, une coopération qui est en partie forcée est le système qui règne dans tous les degrés au-dessus. Chaque serment de l'homme envers son suzerain prend la forme : « Je suis votre homme ».
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Dans loule rDiirope. el |iartii'uli(''reni«nl un An^zlclfrre. ce sysléme de rooiuralion ïorci't a ^n^diiellement |»cnlu (i<' sa ripieiir. tandis que le système de la coo|>('raliun
volonlairo l'a r«'iiijt!;nM'|)ar do;:r«'s Dt^sqtieli sa
dtMrc i'alTaiiv priiuipait* de la vie, la slrucUii' ,'■<>•
duite par la guerre et ()iii lui est appropriée, fui leiiledulte par la ^crre et qui lui est appropriée, fut lentement modifiée par la strurturc sociale produite par la vie industrielle et qui lui est appropriée. A mesure qu'une partie moindre de la communauté fut vouée à des ;i(ti\ité» olTeusives et défensives, une partie plus prande se voua à la production et à ladistrihution. Devenant plus ntunlireuse, plus puissante, et se réfugiant dans les villes où elle était moins sous la |)uissance de la classe militante, cette population industrielle mena sa vie sous le systrme de la coo[h*ration volontaire. Bien que les gouvernements municipaux et les règlements des corporations, en partie pénétrés par les idées et les usages dérivés du type militant de la société, fussent en queUjues degrés coercitifs, la pn)duction et la distribution étaient, le plus souvent, opérées d'accord entre les acheteurs et les vendeurs, et entre les maîtres et les serviteurs. l)és que ces relations et ces formes S(»ciales d'activité devinrent dominantes dans les populations urbaines, elles influencèrent toute la communauté; la coopération forcée seiïaça de plus en plus, par l'échange d'argent contre les services militaire et civil; en même temps. 1 -s distinctions de rang devenaient moins rigides, et le pouxoir des classes diminuait. Kniin, les contraintes exercces sur les corps de métier étant tombées en désuétude, aussi bien que le gouvernement dun rang sur un autre rang, la coopération volontaire devint le principe universel. L'achat et la vente devinrent la loi. pour toutes sortes de senices comme pour toutes sortes de marchandises.
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L'iiU|uii'lU(lt' eu;zeiulivo par iiin' prcNsion (niclcuiKpio sur les fondilions di' rcviNiciicc, su;/^('re porptluclU'iiHMii le (Irsir d'essayer (|url»ni(' position nouvelle. (Ihaeun sait conil)ien un rej)os lon^'uenienl eonlinué dans une interne alliludc <le\i«Mil fati^'anl: chacun a trouvé tpic le meilleur des fau- («Miils. dont on s'est d'altord njoui, linit. aprcs un certain nonduc d luMircs, paicirc inlolciahlc, i-l (pj'il senddc, pour un teiups, «juon se reposerait volontiers sur le siège dur, occupé et rejeté précédemment. Il en est de même pour l'humanité constituée en corps. S'élant émancipée, après de lon^'ues luttes, de la dure disci|)liiii' de ianeien rrtjimc^ v\ a\anf découvert (pie le noUNcau rrijUnc, Itien que relativement facile. n'(\"^l pas sans présenter des elTorls et <Ies souffrances, son imi)alience à les subir lui suggère Pidée d'cssaver d'un autre système, lequel, en principe, si ce n'est en apparence, est le mémo que celui dont on s'est débarrassé, «luraiit les dernières générations, avec tant de satisfaction.
Car, dès (pie le n'-gime du contrat est exclu, celui du status, est nécessairement ado()té. Dès (pie la coopération volontaire est abandonnée, la coopération forcée doit y être substituée. Le travail doit avoir une sorte d'organisation, et si cette organisation m* naît |)oint d'un accord avec une coïKMiiTenee lil»re, il faut (pi'elle soit iujposée par l'autorité. Si différente (ju'ellc soit, en apparence et de n(»m. par ia|)- ])orl à l'ancien ordre d'esclaves et de serfs, tia\ aillant sous des maîtres qui obéissaient à des barons, les(piels étaient vassaux de dues ou de rois, le nouvel ordre qu'on a souhaité, constitué par des travailleurs sous des contre-maîtres <le petits groupes, surveillés |)ar des inspecteurs (pii sont soumis à des direclfur-N locaux placés sous l'autorité de gouverneurs de districts, eux-mêmes soumis à un gouvernement central, doit être es.sentiellemeiil lia>é sur le même
jtnnriiM*. IIaik» l'un dt*^ va^ ruiiiiiii* dëu% l'aulrr». Il doit y avoir dcA d(*);n*!i ('IaIiUk. «t tiiif* fitibtinliiiatiiiii furrfr d«» « twit|ut* dr^'n> au dviori* su|M^nt*ur. Cetl U u
' lUniUlliNl*' ou II' vo« i ili»!. Il liiiH I
10 i<' ^\^t('lll(' t*\|Nt.ilil <iM «II, Il tilt it'-ii II .i<
i !i<i (|U(* l(»u% d(»iv<Mit veiller il CI* (|u<* mil it il
ct\n\ qu'il vaudrait Ix'aucoup inituix qur lf»u< pri' u
• Ion iiid^r^ts docliarun, et il ft'alKtioiit d'(*\|ili(|iirr par «furl iiKH'aiiisiiio (*o devrait Mrv fnii. Iiicx itahlciiimt. ni rliarun de nous doit ^trooiilrctciiu par toii^. il faut que ton?» ivuni% ms ! I • urt'iit les iiKiNens, les nécr>>itrs de la vie. T.- ....• i-
_ H !»oi*iai dunne à chacun, dtiil ^tre pri» à de> > (iuiis aocuinulées, et il doit dune ^trc rrquis dr rliaruii m qu(»le-|Mirt, — il faut lui direeoiiiliieii il doit dutiiierau foinU runiiiaiii sous fonm* de pn>ductioii, alin d'avoir droit a tant. >t)U«» ft»nnc d'oltjets néce-isaires à son entretien. D'où il suit <|ue. avant d «"^Ire appro\isionné. il faut qii il se motte au\ ordres de quelqu'un et qu'il ulk'isse à ceu\ qui lui diront < e qu'il faut faire, et à quelles heures et où. et qui lui doniien)nt sa pari de nourriture, de vêtements et de lo;:ement. Si l'on exclut la ooncurrenco. et avec ell«>raoliat et la \eiite, il ne peut pas y avttir iréclianj.'e vt^iontairo de t;i' ' ' '~-\vail pour tant de produit, mais il doit y avoir r», -- . u de l'un à l'autre, par des officiers nommés à cet efTel. Olte répartition doit ^tre forcée. Louvrape doit ^tr« Uiit : il n'y a pas d'autre alternative ; et le UMu-fice. quel |u':I soit, doit tHre accepté, sans qu'il y ait " s
J .mire allenialive. (^r le travailleur ne peut p^- .,.....ir Mm {Miste à volonté et aller s'offrir ailleurs. .\vec un lel système il ne pi'ut être accepté ailleurs que sur un (»rdre des autorités. Et il est Uianifeste qu'un ordre per- (luuent défendrait d'occuper à un endroit le mombr»
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iii-iiltordoiiiir \ cn.iiil d un aiitic ciiilidil : Ir >\ >lrm(' \\o foiictioiiinMail pas ^i Ic^ li a\ ,iilliMir> claiciit, r('S|t('('li\ ciihmU. libivs il'allcr ft de \riiir a leur i:n''. Ancc des raporaiix et dos siM-iiciiU à li'iii> (iidirs, li'> caiiilaiiifs (|(> l'indiislrir d")i\('iil rvrculcr Irs (■oiiiiiiandcincnls de leurs (-(tloiicls. cl cos dcniirrs ci'iix de Iciiis ;i(''m'Taii\. jiisi|iraii ('(iiiscil du iMiiiimaiidaiil en clicl ; cl r()lici«>saiicc doil T-lic c\i;^'(''c dans toiilc I armcc indusiricllc. comme elle le serai! daii-^ une armée do combat. « Faites lo devoir (jui vous (\st prescrit, et prenez les paris (jui vous sont réparties », doit r\vr la refile de lune comme de l'autre armée.
(. Hien ! (piil en soil ainsi, réplique le soeialiste. Les Iravaillcm's nonuneroni leurs j)ropres officiers, et ceux-ci seront toujours soumis aux criliquesdela masse qu'ils <x()nvernent. Etant ainsi sous le coup de l'opinion publique, ils ne peuvent manquer d'a^j^ir judicieusement et justement, ou. s'ils ne le font pas, ils seronl déposés par le vote j)o|)ulaire. local ou général. Comment se plaindre d'être soumis à des supérieurs, (piand les supérieurs eux-mêmes soni sous l'aiilnrilé démocratique ? » Et le socialiste a pleine confiance eu celle \ ision allrayaute.
Le fer cl le cuivre sont des choses plus simples cpie l;i chair et le sang, et le bois mort esl jdus simpl(3 (jue les neilV \ivants; une uiachine consiruile avec les premiers marche d'une manière plus définie qu'un organisme construit avec les derniers, — surtout quand la machine est mue par les forces inorganiques de la vapeur ou de l'eau, tandis que l'organisme esl mù par les forces des centres nerveux vivants. II est donc manifeste (pie lou peut mieux c.dcider la manière ooiil marchera la machine que celle dont marchera l'organisme. Et cependant, en combien peu de cas
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rinvriitriir prt^\oii !»• foiHtjoiiiiftiiful d** mhi nom ri .j,|.arriP LiM*z une U^w tl«i |Mlcntci». et vuu» r «-i
qu'il n'y n qu'um* invention »ur riiM|UAnl«* qui r^UMkil. Si ;.! jn-îMf i|'j^ !Miii |in»j«*l Ail |wru à rinvcntcur, un «I uti I .iiilrt' cniiM^ilii' I ;i(iiuii «luiin ax.iit vu \U4*. ri aim mun ri'!»ult;it ^raiidcniciit dilTinnl «Ir n-lui qui «i •'• •'• "r»«.
(juo ilinins-nous cIimumIi' t*<>Npnij«'tA«|ui M*ra|>| ^n
nu\ niatii^res et aux ftirrt's mortes, niuii» à de« ui^ranisnirt vi\aiits. roniplexes. n^i!(»nnt de manières pi*u ai!»ée» a prévoir, et qui inqtliqueiit la euopération de multitudes d or^'anismes seniMalth^ ' I.rs unités munies dunt ee c ■ ■ litiqueréarranp* est f«»riué. sont souvent ineomin . .is,
Cliaeun est. de tenqis à autre, suq)ris des «^ .1»» des
autres, et même par les net ions des pro<'hes qu'il émit le mieux eonnaitre. Considérant, donc, avee quelle incertitude il |H'ut prévoir les actions d'un indi\idu. ('uiiiin«*nt peut-il préNoir. avec ipielipie eertitude. le fonrti<tiiii<iii«'nt d'une structure sociale ? Son point de départ, e'est (pu* l«»us les intéressés jugeront ju>tement et agiront loyalement. |>enscront comme ils doivent penser, et agiront comme ils doivent agir : et il fait cette su|q)osition sans considérer les expériences quotidiennes (pii lui montrent »|ue les liommes ne tout ni l'un ni l'autre, et ouitliant (|ue m's plaintes contre le système existant résultent de sa croyance que les lionnnes n'ont ni lu sagesse ni la rectitude que son plan exigerait «juils eussent.
Les constitutions écrites provoquent des sourires sur les lèvres de ceux (jui en ont observé les n '* ' et les systèmes siK'iaux sur le papier tint de îseni - effets «»ur
ceux qui ont examiné le léni'.tignage à leur dis|iosilion. Combieii les gens qui lii*enl 1.1 fté\uiu(iun Frani;ai«»e cl furent les plus occu|iés à I cublissement du nouveau gou-
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vernement, ('laiont loin d'imaginer qu'un des premiers actes de ce régime serait de les décapiter tous! Combien les hommes (\m rédigèrent la Déclai-alion d'Indépendance américaine et fondèrent la République, s'attendaient peu à ce que, a|)rès (piehpies générations, le pouvoir législatif tomberait dans les mains d'intrigants politiques, que les disputes des chercheurs de places y occuperaient la place des atlaires, que i'action politique serait partout viciée par l'iutrusion d'un élément étranger tenant la balance entre les partis, que les électeurs, au lieu déjuger par euxmêmes, seraient habituellement conduits au scrutin, par milliers, par leurs « bosses * », et que des hommes respectables seraient chassés de la vie i)ublique par les insultes et les calomnies des politiciens de profession 1 On ne prévoyait pas plus exactement l'avenir, en donnant des constitutions aux divers autres États du nouveau monde où des révolutions sans nombre ont montré, avec une persistance étonnante, les contrastes entre les résultats attendus des systèmes politiques et les résultats obtenus. Il n'en a pas été autrement avec les systèmes proposés de réorganisation sociale, quand ils ont été mis à l'essai. Excepté là où l'on a exigé le célibat, leur histoire n'a été partout que désastreuse, finissant avec l'histoire de la Colonie Icarienne de Cabet, racontée récemment par un de ses membres, M""' Fleury Robinson, dans VOpen Court. — histoire de scissions, de schismes et de nouvelles scissions accompagnées de nombreuses dissensions individuelles et de la dissolution finale. Et pour l'échec de tels projets sociaux comme pour l'échec de projets politiques, il y a une seule cause générale.
• Nom américaio des politiciens plus influents.
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L« iiu'tainorpliosc est In loi iinivfMscllo dont le» cieiix el la Tcnv oiïnMit iriiiuomlualtlt's cxempli's, surtout dans le monde or^'ani(|ue, et par ilessus tout dans le rè^rne animal. Aueun (^tre, «'xeepté les |ilus simples ri les plus |M'ti(s. ne couunenee son exislenee sous la lonn»' «pi'il linit par présenter, el dans la plu|>art des cas la dissemldanee est grande, si L'rande (pie la parenté entre la première el la dernière f«»rine serait incroyable si elle n'clail journellement eon;*tatée dans ciKupie basse-cour el cha(|ue jardin. Il y a plus encore. Les chan^emenls de forme sont souvent nmltiples. chacun clant, en apparence, une transformalion ecmjplèle, — lieuf. la larve, la chrysalide, par exemple. Et cette mélamor|)liose universelle, que révèlent éj^alemenl le développemenl d'une planète et celui de toute graine qui germe à sa surface, est aussi vraie des sociétés, qu'on les considère comme un tout ou dans leurs institutions sé|)arées. .\ucune ne linil comme elle commence, et la dilTérence entre la structure j)rimilive et la structure ultime est telle que, au début, le changement de l'une à l'autre aurait semblé incroyable. Dans la tribu la plus j)nmitive, le chef, au(iuel on obéit en temps de guerre, perd sa position distinctive quand le combat linit, et même, lorsque l'état de guerre persistant a produit une autorité permanente du chef, celui-ci, construisant sa propre hutte, préparant sa nourriture, fabriquant ses propres outils, ne diffère des autres que par son influence dominante. Hien n'indique qu'au cours du temps, par les conquêtes et les unions des tribus, et les consolidations de groupes ainsi formés avec d'autres groupes, jusqu'à former une nation, que le chef primitif des ieiiilra. connue c/.ar ou empereur, entouré de pompe et<réliquette, le dominaleur. ayant un |>ouvoirdespoli<iue sur des vingtaines de milli«)n>i d hommes, s'exervant
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par dos centaines de mille de soldais et des centaines île mille de fonctionnaires. Lors()ue les premiers missionnaires clin'tieiis. sous un humide extérieur, et menant une \ ie «raliné;«'alion. se répandirent dans l'Kurope païenne, préchant de pardonner les injures et de rendre le bien |)our le mal. nul nima^'inait (|nau cours des siècles leurs repré- <enlants rormeraienl une vaste hiérarehie. possédant partout une ;:rande partie «le la terre, distin;,'uéo par la superlie de SCS membres dans les grades élevés, pouverncs par des évéques militaires ipii cdiiduiraienl leiu's tenanciers au combat, el a\ant à leur téie un pape exervanl le pouvoir suprême sur les rois. Il en a été de même a\ec ce même système individuel que tant de gens sont maintenant désireux de rem|>lacer. Dans sa forme ori;;inelle, rien ne prédisait le syslème des manufactures ou des organisations de travailleurs. DilTéranl d'eux seulement en ce qu'il était le chef il(^ la maison, le maître travaillait avec ses nj)prentis cl un ou deux aides, j)artagcant avec eux sa table el son logement, el vendant lui-même lenscmble de leurs i)rotl'iils. Ce n'est qu'avec le développement industriel (pie \inl I habitude doccuper un j)Ius ;^qand nombre daides, et la renoneialion, de la part du mailrc. à tout»' aiïaire .sauf la surveillance. El ce n'est (pie dans les derniers temps (juc se dévelo|)pcrenl les organisations dans lesquelles les travaux de centaines et de milliers d'hommes recevant des salaires, sont gouvernés par divers ordres (remployés payés, sous un chef uni(pie. ou sous plusieurs. Ces petits groupes producteurs jirimilifs, à moitié socialistes, comme les familles eomposées ou les communautés des premiers âges, furent lentement dissous parce qu'ils ne pouvaient se maintenir : les établissements plus grands, avec une meilleure subdivision du travail, réussirent parce
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<; |HHiilaidil |iluH vflirArriiinit au& lieMiitiA de U
MMMfie. .Mai!» nou* n'avunn | ah a remoiil(*r «i haut «Un* \«
'•, (Miiir y Inmvrr la Irai'e tif h ' I. s .1 iii iii.iuiui««». L«* jour où, « i. ^...
ii\r(*<» fuir an (Miiir venir m .>.
lion, on eût ap|)elé idiot l'opixi^ant qui aurait |)ru|ili qiiVn cinquante* aii«i la >oiiiiii(* il«'*|M'iiM'*f par \*'*> t.i» r;:«l'*< f\ l«»H la\»*> locales >"r|r\crail a I inillion .1. ,,.,. - Ou «lui eût (lit (|u'aiilcr rcUui'atiun c'était ouvrir la porte a la Jciuanile de l'aide pour la iiuumture et le vêtement, ou qui eût dit que parents et enfants, <^f;alenient privén d'option, seraient furrés. nii^me mourants de faim, |>ar l'amende ou la prison, à obéir, et à recevoir re qu«*. avec une outreoujJam-e pa|tale, l'Ktat appelle l'éducation. Nul, di»-je, n'eût i^vé que d'un genne si innm'ent en apparence, ne -erait dévelop|H' si rapidement ce système tyrannique, luquel se soumet si mollement un peuple qui croit être lihre.
Ainsi, dans les arranpMiients sociaux, comme en toute autre chose, le chanj^eincnt e>t inéxjtable. Ile>l insensé de ^apposer que, de nouvelles institutions conseneront longt«*mps le caractère que leur ont donné leurs fondateurs. Hapidcment.ou lentement, elles se transfonneront en in>titiili- iiN di>semb!al»!cs de celles qu'on avait voulues, si dis- N. lul.labics même que leurs invciitcur> ne les reconnaîtront \}\u^. Va dans le cas cpii nous occupe, que sera la métamorphos*'? La n^ponse indi(pjée par les exemples donnés ci- !es>us, et justifiée par diverses analogies, est manifeste.
In Irait cardinal dans toute op^Miiisation qui progresse, ist le dcvchqqnMiient de l'appareil réj^ulateur. Si les parties d'un tout doivent a^'ir eii>ciiible, il doit y avoir des mécanismes par les<}uels leurs actions sont dirigées, et plus
ort.%QUi. — Prvibl. 7
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lo tout ost grand et roiuplrM'. ri ,i lnMii(nu|Mr»»\iutM)('''< .inxquHK'S n^pofulont lioaiicoup (ractiims, plus 1 ,i|>|iari'il dirijjoant iloit tMif rli'iidii. rl.ilMUV. «-l |)uissaiil. Imililf de din- (|iril <'u est ainsi pour les oi'.'anisincs individuels, et il cslévi- «Icnl (piil «Ml va de im^ine pour les orizanisinos sociaux. Oulro rapjiairil rr^'ulateur Irl (piil m faul, dans notre soeirir, pour la défense nationale <t Ir niainlien de l'ordre pulilie et delà sécurité personnelle, il dnji \ ;i\(»ir, sous !»• if^^iiiit' du socialisme, un a|)pareil réj^'ulalcur eontrôlanl. p.uloiil. toutes sortes de |)rodueti(»n et de dislrihution. et réj)arliss.inl partout les |)arts des produits de clKUjue espèce recpiis jtour chacpie localité, cliacpic établissement de travail, i-hacpn^ individu. Sous notre coopération volontaire telle (|u'elle «'\iste. avec ses contrats libres et sa concurrence, i.i prodiielioii et la distribution n'exi^'enl pas de surveillance (illieii Ile. La demande et l'olTre, et le désir qu'a chacun de gagner sa vie en fournissant aux besoins de ses semblables, déveloj)- |)ent spontanément ce merveilleux système par lecpKdcliacpie Jurande ville trouve sa nourriture, apportée journellement, à toutes les portes, ou en entrepôt dans les boutifjues voisines, a des vêtements pour ses citoyens partout à leur porléi; en variétés multiples ; a ses maisons, son mobilier, son combustible fait ou amassé dans chaque localité, et même la nourriture de l'esprit sous des formes variées, depuis les journaux à un sou colportés à toutes les heures du jour, jus(iu*aux troupes hebdomadaires de romans et de livres d'instruction, moins abondants, fournis sans parcimonie à bas j)rix. Kt dans tout le royaume, la production tout comme la distribution a lieu, semblablemenl, avec la plus petite part de surveillance nécessaire, tandis (jue les quantités des nombreusesdenrées requises, quotidiennement, dans chaque localité, sont réglées sans qu'il soit besoin d'un autre
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facteur que U rrcliorrUr ilu ^lin. Suppinkci iiiiiliilrtuut qiir iv M ^'iiiir iiulu^lricl vuloiilMin*. >i^'i)»iMiil K|Miiil.iiiriitriil,
lu
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^ ilitiU lr<|iiiM' |Miiir rrlir (li!>tril<ulloti d<*
loutc» le» U«'iirr(*tt à tuu^ lot li.iiiil.iiiU ni «*lim|iir cilr. \ill« cl \ill i^'(\ qui c»t atliifllfiiioiil ru*u\rede» (*(HuiiM*n;itiiU ! Imi.i^iim-x au»M l'ailuniiitlratioii ('m'on*|)lu!k «a»l«*qui M*niil irquix- polir fair<- tout tv que font irt frniiirr», le.s uuiuulai-(urii'i> cl les U(>:uriaiils. a\aiit "••<' «• iilmK'iit S4*s onircs tlivor» do suni'illaut!» locaux. ii< .•u^-i'oiiln*'» et scê
(viitres|)rinoipjiu\ uécessain't>)>uurr('|iartir l<'k (|uaiilit('sde «liaquo cliuM* au lieu uù elle est iiiVessaire, et a«!»unT leur iv|iartitiui) au tein|i> re(|uis. Ajoutez a cela le (MTsoiiiiel iiiee>s;iire pour les uiines. les elieuiins de fer. les roule;», les e.iii.iuv; le» ètat^-inajors uéeessiiire* jMiur la conduite des alT.iires d'iiuportatiou et d'exportation, et l'administration de la marine marchande, ceux qu'il faut pour fournir aux villes, non S(>ulement l'eau et le gaz, mais la locomotion sur les tramways, omnibus et autres xéliicules. et |H)ur la dis- !"''•■: de> force > . électrique ou autres. Joi;.'nez-\ le* nations existantes de la poste, du téle;.'raplie et du téléphone, et linalement celle de la police et de l'année, par qui cet inunense sxstème régulateur consolidé doit être |iartout appuyé. Imaginez tout cela et demandez ce que s<i a la position des vrais tra\ailleur'i?I)éjà, sur le < ■ '' ,t.
ou les organisations gou\ernementale> sont plu'» .s
• t plus coercitixes qu ici. il y a clironiquement des plaintes contre la tyrannie de la bureaucratie, la hauteur et la brutalité de hcs membres. Que deviendront-elles lorx]ue non s«*ulemciit les actions les plus publiques des ciliiyens s<*runt surxeillées, mais qu'il \ sera ajouté cette autorité bien plus
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tMeiuhir Mir Ions leurs (IcNoiisiiuoliilicns n'spcclifs'.Mjirai rivera-il lorsinif lt'> diverses (livisiun> de «('tic vmsIc .iriiirc de foiU'tioiHiairrs. iiiii>> par li'^ jnlt rrls ediimiiiiisaii loiiclioiiiiarisme — lesiulén^ts des ;:(iii\ri liants rer.sM.s ceux des gouvernés.— auront à Icursersiee la lorce nécessaire j)ourn''priin('r l'insubordination v[ a'/w en « sauveurs de la société «. Où seront les vrais niameuvres, mineurs, artisans et tisserands, quand cnix (pii coiiiiiiandenl elsurveillenl, arranp's pailoiil classe par classe, en vinidront, apivs (piehpies généralions, à ne se iiiarier (pie dans des laniilles de niènie elassc, avec les sentiments (pii agissent dans les classes existantes, et lorsqu'il se sera produit ainsi une série de castes à degrés de supériorité successifs, et lorsque cclle.s-ci, ayant toute puissance en mains, auront arrangé les modes de \ie à leur pidpie avantage, formant en définitive une nouvelN; aii^toeralie bien plus élaborée et mieux organisée (jue l'ancienne? (Comment l'ouvrier individuel se tirera-il d'allV-ire, s'il est mécontent du traiteiuent (pi'il subit, s'il pense cpi'il n'a pas une part suffisante des |)roduits ou (ju'il a |)lus de travail (iiiOn ne doit légitimement lui en demander, ou s'il désire entreprendre une tàebe à ia(pielle il se juge apte mais que ses supérieurs lui dénient, ou s'il désire se faire une carrière indépendante ? Cette unité mécontente dans linunense macbine, sera obligée de se soum<;ttre, ou de se démettre. La punition la plus douce de la désobéissance sera rexcommunicalion indiistrielle. Et si l'on lorme, ainsi (pTon la j)i'o;)osé, une organisation iiilrrnalionaie du travail, l'exclusion d'un pays entraînera l'exclusion de tous les autres : — l'excoîiinniuicaiion industrielle sera synonyme d'inaction.
Cette marche des choses est fatale, elle résulte non seulement de la déduction, non seulement de 1 induction de ces
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r\|K^rit*IU'«»'» lluiMHstMHir j .n nlr. * • I di*i>»)»Uli, lion ^riiltiii.'nl
de la coiiHtli'*niliuii do itAalo^Mr<» (tiunii«-« par Wf^> n^n
de* tout unln*. mais ciicuiv dt* ruliMT\«liuii do r^^ qui ^'ulT^'llt juuriiflioiiiciit à notre \ue. Tuut corpn d'hoiniii<*« rl.d»ll r(»l un r\r||jj»|i« dc la VtTÏU* «|U«* lu ^InirUir»' i«-;:ul.t(ii> < tend (iiuji«ui> à aii^'ni(*nl(T de |tiii^<^niri' I i •-•••irt* d(* (-li.M|ii(* MM'icti* saxanic, ou nu^nie de toute mm mt
d'autn*» bulK, niontri' ntnun«*nt sou étal-major |MTman<'nt, (*n tout ou tM) partie, diri^'r les mesures et détt'nnine l(»s actions Sjins reneontrer lM>auettup de rt*sistaiice. intime ItirMpie la plupart des memlires de la s(H*iété refuMMit leur appndiation. la répu^Mianee à «pioi que ee >oit qui ait une apparence de réxolutinn >uni>ant d'«inlinaire à arrêter rop|N>>ition. Il en est de même |>our les compa^rnies par actions, celles, par exemple, qui possi'deiit des cli(*mins de fer. Les prt>jets d'un comité de directeurs sont généralement votés avec peu ou point de discussion, et >>"il y a une op|>o- >ition con>ideral»le, elle e>l immédiatement écraM*e <>ous une accumulation de procurations envoyées par ceux qui soutiennent toujours l'administration existante. Ce n e«»i que lors<|ue les malversations sont excessives, que la résistance des actionnaires rt'ussit à changer le personnel gou\ entant. Il n'en est pas autrement pour les soi.'iélés formées d'ouvriers et ayant particulièrement à cœur les intérêts du (raxail, les associations ouvrières. Chez cellesH'i, aussi, l'action nV"l«»lnce devient toute-puissante. Leurs mend»res. même iors(|u ils ne suivent pas la politique adoptée, cèdent habituellement aux autorités qu'ils ont choisies. Comme ils ne pinivent faire scission siins se faire des ennemis de leurs compagnons de travail et souvent perdre toute chance d'être employés, ils cèdent. Nous avons vu, aussi, dans de récents contrés, que déjà, dans l'organisation général*
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(los frfrdcs iminns si rrccmmiMit fiirinres, on se j)Iainl des <i polilicicns tirrnrs dr liccllcs " et dc^s <- hosres », ri drv «• fiHuMimmaires pormaiiPiils ». Si ddiic ccHc sii|)n''inalii' dos ;;()UV(Miianls so Noil dans les corps r()nsliln«''s d'ori^'ini' niodrrnr fornu's «l'hoininivs (\n\ mit, (Mi hcaucoup d(\s cas cilôs. la facultr libre d'aflinui'r K'ur iiidrpiMidancc, (pif (lrvi<M»ilra la Miprrinalic des p)UV('nianls dans tics c(»rp> claldi> dcjHiis l()ii;.Mciii|)S. en des corps devenus vastes ef Irj^s or^ranisés, et dans des cdriis (iiii, an lii-u de dirif/er seuleincnl iiiie parlie de la ^ie de riiiiilé. rè^'lenl Imite sa vie?
Ici cnc(»rc viendra une réponse : « Nous nous prémuni rons contre cela. Chacun recevra de l'éducation, et tous, l'iril ouvert coMslanimeiit sur l'alius du |)ouvoir. seront pnnu|)ts à if-Mpéclier ». La \aleur de ces espérances sérail ()elit(\ même si nous ne pouvions spécifier les causes qui amèneront des déceptions; car. dans l(»s affaires humaine'^, les |)r()jels (jui promettent le j)lus échouent sur des écucils don! licrsoiiiie ne soupçoimait l'existence. Mais en ce cas, des eaiises <''\idenles rendronl linsuceès Jié'cessaire. Le foiielioniienieiit des institutions est déterminé par le caractère des hommes, et les défauts existant dans leurs caractères amèneront, inévitaldemenl. les résultats indi(jué^ ci-dessus. Il ny aura pas ce (ju'il faudrait pour empêcher le développement d'une bureaucratie despoticpie.
S'il etai! nécessaire de s'arrêter sur une pi-eu\ e iiidjreele. Oh pourrait en trouver un iion exemple dans la cofiduite du parti soi-disant libéral, — parti (pii, renonçantà la conception primitise d'un chef se faisant le |)orle-voix duiîe politique connue et acceptée, se croit oblijL'é daccepler une polilirpie que son chef lui impose sans consentement ou avertisse-
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nii*nl, — un parti m diih n'inmi ti« uur du »rr.'în>''nt n lit* litltV iiiipli(|u< » par l<* M»' raliMu**. qu il iir «- |i«»
i !' Cl* qu'un fuul«* aui^i àu\ pioil» W droit do )u;;iMii««nt
I- > qui rrfuM'nl d«* r«*d«T U-ui ... •• M
>uii> nuu* rneunibn*r p4r dri^ prfu\t*» ih . t
qui* ift nui^M* d<'> lionujit'N n'a pa» la nalun* rt*quiM*|Niurarrr tfr Ir d^V(*|opp<-ni(*nt du funclionnariMue t>ranniqut*, il Miflir.i d«A.imiii«'rlespn*u\t'sdiiViir» fournies |*ar ce» cUmm^i.
I '• Mju«-llr> pn-ilmiiiiir !«urtuu( 1 idiV >4KMaiiM(*. i*( qui
iil k'> plu«» inl«n>Tf> H la |)ro|Mp'r. — le» rla»M*^ ouvritTes. G*llf»-ri t*ou!»litU(*niient U» f^aud corpn d«» rorj:ani^atiun sooialislt*, et leurs camctèrei) en drlennini*rait*nl la nature. (JueU i»ont dune leurs caractères, tel.s que 1**^ luuiitrenl le> urfjanisations iju'ils ont drja furniées?
A la place de I c^oi>nu* des cla»<> cuipl(i\antes, el de l'è^oiMiie de la concurrence, il parait que nous aurons l'altruisme d'un système d'aide mutuelle Or, jusqu a qu«l point M* manifeste maintenant cet altruiMne dans la conduit** de> ouvriers entre eux? (jue dinin^num» des rc^'les limitant ' ' re des ouvriers admis dan> chaque métier, ou des
i . ,iii em|HH-henl que le^ .1 .n>.s inférieures d"uu\ners n'- .•» < lr\ent aux classes suj- .' On n'apervuit p«»int
dans de telles réglementations, de traces de cet allruiniie dont le socialisme doit être pt'nètri^. Bien au contraire, «m yvoil«*bercher les inlénHs privés ave«' tout autant d à prête qu il > en a chez le> > ■•ant"*. D'où il ' • ; . a moin^
dune amélioration - . et presijue i um' de la
nature humaine, nous devons conclure que la recherche de> i.i < iéts particuliers inHuencera les a^*«>ements de toutes L*i» cla»»es qui composent une so4'iété MH'ialiste.
Le mépris passif des droits d'autrui s'accompagne d'un empiétement actif sur ces mêmes droits. « Soyez des nôtres ou bien nous vous couperons les vivres », telle est la menace habituelle de chaque membre des corporations ouvrières à ceux qui travaillent, en dehors d'elles, au même métier. Tandis que leurs membres insistent sur leur propre liberté de combiner et de fixer les taux de leurb salaires, comme ils en ont parfaitement le droit, la liberté de ceux qui ne sont pas de leur avis n'est pas seulement niée, mais l'affirmer devient un crime. Les individus qui soutiennent leurs droits à faire leurs propres contrats sont vilipendés comme des « escrocs », et des « traîtres », et traités avec une violence qui n'aurait pas de bornes, sans la police et les peines légales. A côté de ce mépris des libertés des hommes de leur propre classe, il y aune arrogance de dictateurs envers la classe qui les emploie ; il ne leur suffit pas que l'on se conforme aux termes prescrits et aux arrangements du travail, mais nul, en dehors de ceux qui appartiennent à leur corporation, ne doit être employé; même, en quelques cas, il y aura grève si le patron a des transactions avec des commerçants donnant du travail à des hommes n'appartenant pas à la corporation ouvrière. Donc, nous voyons ici, chez les corporations ouvrières, ou tout au moins chez les plus récentes, la résolution d'imposer leurs règlements sans égards pour les droits de ceux qui doivent les subir. L'inversion des idées et des sentiments est telle que le maintien de ces droits est regardé comme un crime, et leur violation comme chose légitime'.
' 11 est merveilleux de voir à quelles conclusions arrivent les hommes quand iis abandonnent le principe simple que chacun ait la liberté de poursuivre les buts de la vie, sans être retenu par d'autres limites que celles que lui imposent les poursuites semblables de ces buts par d'autres hommes. Il y a une génération, nous avons entendu hautement affirme;'
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A cAtt^ de cetlt' humeur agressive dans iiik' diicctioii. il y a un esprit de soumission dans 1 autn*. Ka eoercilion des non-unionistes par les unionistes ne peut se comparer ({u'à leur suji'Mion à leurs chefs. Pour vaincre dans la lutte, ils abandonnent leurs libertés individuelles, leur jugement individuel, et ne montrent aucun ressentiment contre les dictateurs cpii Iciiriniposcnl drs lois. Nous \(»\ons partout une subordination telle (pic des armées d'ouvriers quittent à l'unanimité leur travail, ou y retournent, sur l'ordre de leurs autorités. Us ne résistent pas davanta'^e quand on les pressure de taxes pour indemniser des ^grévistes, dont ils peuvent ou non approuver les actes, mais, au contraire, ils maltraitent les membres récalcitrants de leur corporation qui se refusent à souscrire.
Les caractères qui se font ainsi voir devront se manifester dans toute nouvelle organisation sociale, et la question se pose : « Que résultera-t-il de leur action quand il n'y aura plus rien pour leur faire contre-poids ? » Présentement, les corps séparés des hommes qui les présentent au milieu dune société moitié passive, moitié antagoniste, sont soumis aux critiques, à la réprobation d'une presse indépendante, et sont passibles de la loi, que soutient la police. Si. en de telles circonstances, ces corps prennent, habi-
<i le droit au travail », c'est-à-dire le droit à être pourvu de travail, et il existe pas mal de gens qui pensent que la communauté est tenue h fournir de l'ouvrape à tous. Comparez cela avec la doctrine ayant cours en France lorsque le pouvoir monarchique était à son apo<îée, savoir : que « le droit de travailler est un droit rojal que le prince peut vendre et que les sujets doivent acheter »; le contraste est assez frappant, mais nous en avons un plus frappant encore. Nonsassistuns aujourd'hui .'t la résurrectioQ de la doctrine despdtique. avec cette seule différence qjiie les Trades- Unions (corporations ouvrières) ont remplacé les rois. Car maintenant qu'elles sont devenus universelles, et que ehaiiue artisan doit payer une somme fixe à l'une ou l'autre, sans autre allernalive que d'être un nort-ttnio7}isle à qui Ton refuse l'ouvrage, on en est arrivé à ceci «jue le droit au travail est un droit de Trade-Union. que celle-ci peut vendre, et que le travailleur individuel est forcé d'acheter 1
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lupllcincnl, (les mesures (jui drpnsstMU la liberté îndivf- (liiellc. (|irarrivera-l-il lorsciuau lieu (Krlre seulenien! de:? parties dispersées de la eonununaulé, gouvernées par leurs séries séparées de gouvernajils, elles eonstilueronl Ja eommunauté enlière. ré<.':ie par un système eousolidé de tels p)uvernanls? (piand des lonclionnaires de tout ordre^ y compris lélal-major de la presse, formeront partie de l'organisa [ion régulatrice, et (piand la loi sera, à la l'ois, décrétée et appliquée par cette organisation régulatrice? Les adhérents fanatiques d'une théorie sociale sont capables de prendre n'importe quelles mesures , si extrêmes quelles soient, pour réaliser leurs projets, professant, comme telles corporations religieuses d'autrefois, que la (in justifie les moyens. Et quand une organisation socialiste générale sera établie, le corps vaste, ramifié, consolidé, de ceux qui dirigeront ses activités, se servant, sans frein aucun, de toute coercition qui leur semblera utile aux intérêts du système (qui deviendront, en pratique, leurs intérêts propres), n'hésiteront aucunement à imposer leur règle rigoureuse sur la vie tout entière des travailleurs, jusqu'à ce qu'en définitive se développe une oligarchie officielle, avec des degrés divers, exerçant une tyrannie plus gigantesque et plus terrible qu'aucune de celles que le monde a vues jusqu'ici.
Je veux encore dissiper une conclusion erronée. Quiconque conclurait du raisonnement qui précède que l'état de choses actuel est satisfaisant, se tromperait étrangement. L'état social actuel est un état de transition, de même que les états sociaux passés. J'espère et je crois qu il y aura dans l'avenir un état social différant autant du présent que celui-ci diffère du passé avec ses barons en cotte de mailles et ses serfs sans armes. Dans les Social StaticSr
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comme dans la Studi/ of Socioloinj , ol «laiis Potitlcat Institutions, on peut voir chiirtMiirnt if (i(''>ir (iiiiu' or^aiii>ation plus aple à faire l«* ImmiIu'ui* «les liomiii«*s en p'nrral. cpic celle cpii existe. Mon opposition au socialisme résulte «le ma <Tovance qu'il arnMenit le pro;jn''S vers (-««t rlat supérieur, et en amènerait un inférieur. S«Mile. la moilili<';ition lente de la natin-t> humaine, sous la disei|)lin«' de la vie sociale, peut punluire des clian/^iements avantageux, de fa^on permanente.
lUc erreur fondamt'nlale qui |)én'"'tre la pensée de presque tous les partis, poiilicpies ou sociaux, c'est que les maux peuvent être corri;^'és par des remèdes immédiats et radicaux : " Vous n'a\e7. qu à faire ceci pour ciuj>éclicr le mai "■, - Suivez mon plan et toute souIVrance disparaîtra »»; « La corrupli(»ii cédera, inévitablement, devant ci'tic mesure ». Nous avons tous rencontré des gens ayant explicitement ou implicitement des oj)inions de ce genre. Mlles sont toutes mal fondées. 11 est possible d'éloigner les causes ipii exaspèrent le mal: il est possible de changer de forme le mal, et il est possible, et très commun, d'exaspérer le mal par les elforts mêmes destinés à l'empêcher, mais tout ce qui ressemble à une guérison immédiate est imj)ôs>ible. Au cours de milliers d'années, l'humanité, en senudtipliant, a été tirée de cet état sauvage |)rimitif où de petits nombres se nourrissaient dune nourriture sauvage, pour arriver à Tétai civilisé dans lecpiel la nourriture rcipiise pour maintenir (le grands nombres ne peut s'oîitenir ipie par un travail continuel. La nature que demande ce dernier modo de vie est grandement dilTérente de celle (pi'exigeail le premier, et il a fallu traverser des soulTrances longtemps contiimées pour remodeler le premier étal et en faire le second. Une constitution qui n'est pas en harmonie avec ses condi-
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lions doit iK'ccssiunMiKMil sdiiIVrii", ol celle (iiToii ;i hériléo (riioiiiiiie> |iiiiiiitils e>l en ih's.ieord Awr les condilions imposées aux liommes (liiiijoiiidhiii. D'où il suil (]ii"ii est impossilile d'étahlir iminédiateiiieiit un ét;il social salisfaisant. La nalure (jui a ivnipli ri*]uroj)e de millions d'Iuumnes armés, ici aiïamés de concpiéle, et là altérés de vengeance, — la nature (pii |>ousse les nations soi-disanl chrétiennes à lutter ensendile pourenvoyer des e\]ié(ii!ions de llilnistiers à travers tout le monde, sans é<j:ard pour les droits des al)ori^u'nes, tandis que leurs dix milliers de prêtres de la reli^Mon d'amour eontem|)lent avec a|)prol)ation ces agissements, — celte nature (pii dans ses transactions avec les races plus faibles outrepasse la loi primitive de « vie pour vie », et pour une vie en prend plusieurs, celte nature, dis-je, ne peut par aucun arrangement devenir le lond d'une communauté vivant en bonne barmonie. La racine de toute action sociale bien ordonnée est un sentiment de justice, qui insiste à la fois sur la liberté personnelle et veut assurer aux autres une liberté pareille; et pour le moment, il n'existe qu'une somme très inadéquate de ce sentiment. D'où suit la nécessité de continuer, longtemps encore, une discipline sociale exigeant que chaque homme exerce son activité avec un respect légitime pour les droits semblables qu'ont les autres d'exercer leur activité, et qui, tout en insistant j)our qu'il ait tous les avantages que sa (•(juduite lui apporte naturellement, insiste aussi pour qu'il ne fasse pas payer aux autres les maux que sa conduite lui cause naturellement, à moins que ceux-ci n'entreprennent, librement, de s'en charger. D'où ro|)inion cpie toute tentative pour se dérober à cette disci|jliiie, non seulement échouera, mais encore amènera de pires maux que ceux auxquels on veut échapper.
D£ U UbLKTÉ A U HKIIVITL'DC tOl
C« n'esi ildiu' \Kï^ pniici|)alenieiit dniiH l'iiilér^t tien lasses eiii|tluyaiit('> ()ii« le MUMalisinc doit ^(n* ('nnil*a(tii. mais bien plus eiii'orc dans celui i\r>i classf^s omployécii. I a priHliifiion d<»il Hn* n'*j:U'*«*. d'une manit^n* ou tl«* l'auln*, «•l l«'> iv^'ulalour<. «lauN la iialuiv drs cIhim's, doivent toujour> former un pelil nombre, «m» comparaison avec celui de;» producteurs véritaliles. Avec la coopération voliuilaire tjui s'opère maintenant, les régulateurs, suivant leur> intértMs personnels, prennent du produit la part la plus ^n*ande (pi'ils peuvent avoir, mais, ainsi que nous le munirent journellement les succès «les crjopérations ouvrières, ils sont arrêtés dans la poursuite de leur.*» lins égoïstes. Avec la cotjpéralion forcée que le socialisme nécessiterait, le> ré«:ulaleurs. poursuivant avec un égal égoïsnie leurs intérêts personnels, ne pourraient pas être réprimés par la résistance cond)inée des travailleurs libres, et leur pouvoir, n'étant plus entravé, comme maintenant, par des refus de travailler >auf à des conditions prescrites, se manifesterait, croîtrait, et se consoliderait jusqu'à devenir iiTésistible. Le résultat ultime, ainsi que je l'ai déjà indiqué, serait une société comme celle de l'ancien Pérou, déplorable à contempler, où la masse du peuple laborieusement enrégimenté en groupes de dix, cin(|uante, cent, cinq cents, et mille liommes gouvernés par des ofliciers de grades correspondants, et fixés à leurs districts, était surveillée dans sa vie privée comme dans ses industries, et travaillait, sans espoir, pour soutenir l'organisation gonvernemeutale.
DIALOGUE
20 octobre 1882.
— Ce que vous avez vu a-t-il répondu à votre attente?
— Mon attente a été, de beaucoup, dépassée. Les livres -ur l'Amérique (pic j'avais lus, ne m'avaient donné aucune idée ;i(lé(piate de l'immense développement de civilisation matérielle que j'ai trouvé partout. L'étendue, la richesse, la magnificence de vos villes, et la splendeur de New-York,
' Essai publit' primitivomcnt en Amérique, et imprimé ensuite en Angleterre, dans la Conlempornrji lievlrw, de janvier 1883, précédé de la note suivante de l'éditeur: « L'état de lu santé de M. Spencer ne lui permettant malheureusement pas de donner sous forme d'articles le résultat de ses observations sur la société américaine, on a cru utile de reproduire, revu par lui et enrichi de quelques remarques nouvelles, ce qu'il a dit à ce sujet, surtout eu raison du fait que les comptes rendus qui eu ont par.i en ce pays sont inexacts, des récits de conversation ayant été abrégés, et le discours n'ayant été connu que par résumé télésrraphiquc.
o Les premiers paragraphes de la conversation faisant allusion à l'habitude qua. M. Spencer d'exclure les reporters, o.l h ses objcclions on système <le \'inlervieu\ sont omis comme étant sans intérêt pour le lecteur de ce volume. M. Spencer ne s'esijamais départi de sa régie comme on l'a supposé. Ce nest point à un journaliste que les opinions suivantes ontété exprimées, mais il un ami américain ; le but essentiel étant de corriprer les nombreuses <>rreurs de fait auxquelles les reporters avaient donné cours, l'occasion de <louncr des inqiressions sur le» alfaires d'Améii(|ue étant favorable a été mise à profit. >
m'ont alKiilijiii(>nl ôloniu'*. Bien qut* je n'aif |><i^ xi^iti* la ^^•^ fille dt» l'Ouest, Clvca^'o, ()ueU}iie}»-ijiieH d»* voh rn*alidij^ > «niulain'H n'cntes. tell«'«n|ui' Clcvel.ifid. in'oiil a**<*z «i.iim- |».ir i'i'* n'*5iillnts dr r«<*ti\itrtriiiie M'iilr;:«'iM'ralioii. I'.ii:(ii<«. (|iiaiid j'ai >i<«ilr di's localilrs n'.i\aiit i\ur dix inill«* liahilaiits, où le téléphone e»! d'un usii;;e paierai, je me >uis senti ()ue!((ue peu humilié pour nos propre» \illeN, si peu andtitieuses. dont iKMueoup ayant ein(piante mille haliiiants ne font encore pas u>a^e de cet in>lt uinent
— Je suppose (|ue vous reroimaisse-z. dans ees résultats, lc> -.Tands avanta^^'es des institutions libres?
— Ah! voila linconvénient des interiietcs. Je nai pas <*ncore passé deux mois dans \otie pays, je n'en ai \u <|uune partie relativement petite, et n'y conn.nis que peu de inonde, et pourtant \nus me demandez une opinion délinie •>ur une (piestion diflieile.
— Vous me répondrez j)eut-étre, avec la ré>erve que vous ne faites que me donner vos premières impressions?
— Eh bien, cela posé, je puis répondre (jue bien (jue les institutions libres en aient été, en partie, cause, je ue pense pas qu'elles en aient été la cause principale. En premier lieu, le peuple américain est entré en possession dune furlune sans éj;ale, — la richesse minérale et d'innnenses espaces de sol vierge produisant abondamment avec peu
le frais de culture. Il est manifeste que cela seul est un fac-
t"ur important de cette énorme prospérité. Puis ils ont pro-
nté de Ihéritage des arts, des instruments et des méthodes
*U'> sociétés les plus anciennes, tout en laissant en arriére
1rs obstacles existants. Ils ont pu choisir, dans les produits
!'* toute l'expérience passée, s'ajipropriant ce (|ui est bon
l rejetant ce (|ui est mauvais. Donc, en dehors de ces
i>eurs de la fortune, il y a des facteurs qui leur appartien-*
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nciit iMi [iidpic. Jf n'iuai(|iit', dans les (i^^Mircs anirricMincs, un^iiaml canicItTc d»' lU'rision — une cspùce d'expression de « vaincre ou mourir », — ol ee trail de raraetc're, ajo\ité à une puissanei^ de travail (lé|iassanl celle de tous les autres peuples, a produit loiit nalurt>lli>ui(Mit une rajudilé de progr("s sans préeédcnl. l'uis encore, il \ a la lacullc dinv cnti(»n ipii, slinnilcr par la neccssilc d'ccoiiuniixi' la niaindœuNre, a clc si sa^enienl encouragée, (llic/. nous aulrcs Anglais, il y a Itien (\cs sots qui, pensant (pi'un liononc ipii tra\ aille de ses luaius a Icgilinieinenl droit au |M'(Kluil, >oiitiennent |)ourtant (pie si un homme travaillant du ceiNeau pendant des années peul-èlre, el unissant le génie à la persévérance, fait une invention précieuse, le publie a droit d'en réclamer le l)énéjice. Les Américains ont eu la vue longue. L'énorme Musée des Hn^vets (pie j'ai vu à Washington est signilicatif et montre latlenlion donnée aux droits des inventeurs; et la nation lire d immenses profils d'avoir dans celte direction ((juoiipie pas dans toutes) reeonmi la propriété des produits de lintelligence. Nul doute (pie, en ce (]ui concerne les ajjpliealions de la mécani(jue, les Américains ne soient à la léte de toutes les nations. Si, à C(')té de votre progrès matériel, vous aviez le progrès d'une espèce plus élevée, rien ne serait plus à désirer.
— Voilà une réserve ambiguë. Ou'enlendez-vous |)ar là?
— Vous me comprendrez quand je vous dirai à cpioi je pensais l'autre jour. Après avoir rêvé à ce que j'ai vu de vos vastes élahlissements manufacturiers et commerçants, au flot du trafic dans vos tramways et dans vos chemins de fer suspendus, à vos hôtels giganlesqiies, et aux palais de la Cinquième Avenue, j'ai pensé, soudain, aux répuhli(jues italiennes du moyen âge, et me suis rappelé le fait que tandis que se développaient chez elles une grande activité com-
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nierrialc et une floraiMiu (1t«4artii qui le» faisaient envier (t<* itiute l'Kuroi^e «l «luo m* ÎKUiii^aifMit d«'H palai» princier» qu'atlmin-iil fiiror*^ le» voya^'eur^, leur |»eu|tle |»erclait, |i«ni à peu, M IiIktIi'.
— V(>ulei-v(ius (lire que c'esl là ce que nous faiAOns?
— Il me soiulije que oui. Vous partiez les funnes de la lilH*r(é, mais, autant (|ue j'ai pu lecomprendn'. il y a eu perte
•n>idérable de la substance de la liberté. 11 est vrai que \ ous n'j^tes pas j;ouverii«''N par des j?ens ayant des p
aijiHs d ipi'es, mais ils vctus gouvernent avec de> i- , i^
d hommes pourvus de bulb'tins de vote, qui ubt'issent au mot d'ordre avec autant de lidrliti' que le faisaient les S4>rfs des nidiles de la féodalité, et (jui permettent ainsi à leur» chefs de dominer la volonté de la niasse, et la faire >e soumettre à leurs exactions aussi effectivement que l«Mirs anciens prototypes. Il est vrai, siins doute, que chacun de NOS citoyens vote pour le candidat qu'il choisit |>our telle ou telle fonction, depuis le Président jusqu'au moindre fonctionnaire, mais sa main est guidée par un pouvoir, derrière lui. qui ne lui laisse j.aière de rhoix. « Servez-vous de votre pouvoir politique comme \ous nous l'ordonnons, <»u lii»Mi renoncez-y »; telle est railfrnative qui e>t offerte au
itoyen. La machine politique, telle qu'elle fonctionne maintenant, a peu de resseniblances avec ce qu'on attendait d'elle au début de votre vie politique. Il est manifeste que ■ fux qui ont rédigé votre Constitution n'ont jamais ima'.'iné
{lie \in^'t mille citoyens iiiarclieraient au scrutin sous la
onduite d'un « boss ». L'Amérique est un exemph*. .1 l'autre bout de l'échelle sociale, d'un changement analo<nie à celui qui s'est produit sous divers despotes. Vuus savez qu'au Japon, avant la dernière révolution, le chef religieux, le mikado, nominalement souverain, était en
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praliiH»e une inarioniu'tlo ciiIp' les mains de son premier ministre, le shogun. Il me semble que « le peuple-souverain " «'st en passe de devenir une marionnette qui se meuL et (pii parle selon Tordre des polilieiens.
— V<nis pensez donc que les iuslilulions repultlicaint's sont un iii«^ueers?
— \ii(imemt'nl ; je n'inipliiine rien de pareil. II v a Irenlr ans. ipiand non-^ disentions p(diti(pie, un de mes amis jinizlais et moi, je drfendais ees institutions, comme j(> l'ai toujours fait et le fais encore, et (piand il invo(juail contre moi le mauvais lonctionnemeMi dinstitulions sendtlaliles fiiez nous, je iv|)li(|uais d'ordinaire (|ue les Ann'iieaiiis aNaient eu leur foiine de /.^oun emement j)ar un liriiirii\ accident, non par un prof^'rès normal, et qu'ils auraient à retomner en arrière avant de pouvoir avancer. Ce (pii est arrivé depuis, me send)le avoir justifie cette oj)inion, et ce que je vois maintenant m'y confirme. LWmcrique montre, sur une échelle plus grande (luil n'en fui jamais, (jue les « Constitutions de papier » ne fonctionnent pas comme on comptait (jnelles le feraient. La vérité, reconnue d'abord par Maekintosh, que les Constitutions ne sont pas faites, mais quelles se font ', ce qui fait partie de la vérité plus gcm'Tale que les .sociétés, dans toute organisation, ne sont pas faites mais qu elles se font, celle vérité une fois reçue met à néant l'idée que l'on peut faire fonctionner à son gré tout système de gouvernement artificiellement construit. Il est inévitable de conclure delà que si votre structure politique a été faite, au lieu de se faire, elle commencera inunédialemenl à se développer en quelque chose de difiérent do ce(pii avait été i)rojelé, — quelque chose d'accord avec les
♦ Constitutions are nol maile,^but grow, c'esWi-dire qne les Coof^titutions •ont le ré?ultnl d'une évolution naturelle et d'un développement. (Trad.)
u* \nijuijki\i IIS
iuiliir«*6 «leikciUiVcu*» i?l It»» oundiliuiiii dans \rnt\ut»i\e* vxitU 1.1 v,M«.u^. Va il ni a fU-, r\itif*tiiiiii*ii(. «iuM |Miur \utt«. |)4ll^ II»» ftiniu-f» Uo \u4n* (:lt|l^ll(uUull a pri» iiiiiMjinrv «vil.' urKmuKilioii de |M»liliri<iis «|u'«m n'jivail |ms pn^ur
au (irbul, «•! (|UI «ni dr\«liii. .Lui. m..- ^laiiilr iiifMiiv, |.'
pouvoir K^uveniaiil .
— Mais Ictluiatioii el la Jinfusion drs tonnai »»aii«v% |M»tilii|iie« ne nii«iruiilH;ll<» pan K's Ikuhiik» propres au\ iii^UUilioiis liluvs?
— Nom. (iï'M la. CîkSeiUielli'iiirni un. .ju. simii dv rar.ir- Irn*. «*l w nr>l une quesliiui de sa\oir ipi a un *le;:ré ï»«Hi»iuU»rc. Sans lillusioii uiiiverM^llenient repaiulue que ItHlmalion est une panaccV |>our les luauK p«ilili(|ues. ceci auiail paru a&sw daircjueiil daii!» les léiiioi;:na;:es qut»lidieiis (|uenvèlenl vos journaux. Les liouiines qui foiK-lioitnent el •:ou\enienl dans \«.s or;:anisalionv soil f..l.f.il.-. MHl de> ÊlaLs, soit inunicipale. qui luanipulenl vos irumons pre|Miraloires et vos ron\eiilioiis, el ftHit vos eainp.i-iKH» el«»elorales. ue sonl-ils pas lous des hommes inslruils » ÏÀ leur éducaliou les a-4-elle euipériiés de sVii^'af:er daiin d.- «-omiplions. de> inlrij^nies de couloir, ou de les per- UKilre. ou de les aliMiudn-. et eu d autres luéthodeN frauduleuses qui vicient l'action de V(»tie administration.' Il se peut que k»s journaux des partis extrêmes eva-èrenl ces
« Uoses, mais que dois-je croire du témoi^niaj.-e que rendent NON réformateurs du service civil. — hommes appartenant a tous les partis .'Si je coiupniids bien, ils attaquent, comme • tant vicieux et dan«:ereu\. un ^N>leme qui s'est dt''vel. ;. >ous l'action naturelle et spontame de vos libres in>i.;.. tiMiis, — ils meUent à nu des vices que I éducation s est montrée impuissante a prévenir.
— iî e^i naturel que les hommes ambitieux et sans scrii
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pilles s'assurent les places, el l'éiliicilion les aide à ces lins éj^oiNlrs; mais ces lins ne scraieiil-clles pas conlrecarrées, et un meilleur ^'iniveinciiH'iil .issiiré, si l'on élevait l'idéal de la counaissanee parmi le piîuple en général?
— Très peu. La théorie courante, c'est que si l'on appriMul aux enfants ce (|ui est bien, el les raisons pour lesquelles cela est Men, ils feront ce (|ui est bien (piand ils seront grands. Mais si l'on considère ce que les pinj'esseurs de religion ont fait dans ces deux derniers mille ans, il me semble cpic l'histoire s\)pj)ose à celte conclusion, tout comme la conduite de ces citoyens instniits au\(|uels j'ai fait illn>i(tn, el je ne vois |ias de raison j)()ur (jue nous attendiez, des masses, des résultats meilleurs. L'intérêt personnel influencera les hommes dans le rang, tout conmie il agit sur ceux qui sont dégrade |)lus élevé, et l'éducation, qui ne réussit pas à faire consulter, parles derniers, le bien public plutôt que l'intérêt privé, ne réussira pas davantage à le faire faire aux premiers. Les avantages de la probité politique sont si généraux et si éloignés, et leur prolil pour chacpie individu est si peu apparent, que le citoyen ordinaire, que vous l'éleviez comme vous voudrez, s'occul)era habiluellemenl de ses alTaires j)ersonnelles, el trouvera qu'il ne vaut pas la peine de combattre chaque abus à mesure qu'il se produit. La racine du mal, ce n'est pas le manque de savoir : c'est le manque de certain sentiment moral.
— Vous voulez dire que l'on n'a pas un sentiment suffisant du devoir public?
— Soit, c'est peut-être une manière d'exprimer les choses; mais il y a une formule plus spécifique. Vous serez peut-être surpris si je vous dis que l'Américain n'a pas, je crois, un sentiment assez vif de ses propres droits, et en
un AMUtlCAl^* HZ
mt^me l(*ni|><. r u à \v\% non
j '"- •"! M*(ilitii, ... ..^- . ..... juIp*i». — car
■ \ traiU >oul alli**^, i»i-;.inii|ii<'iii«'nt. Je nMniin|ii(* qu'il» toh^rent dos InterveiilionN vl ronuiiantlcnifnU auNqufl$ 1rs An^'lnis sont enclins h i^nister. On mt* dit «pic 1rs An^'his unt une trndaiirr nMiinn|ual)lr à ^Tupicr dans des cas seniliKiMcs, et je ne dcmte pas que ce ne soit vrai.
— Truu\ei-vt»us qu'il vaille la p«*ine, p<»ur les ffcns, de se rendre doa^nables en hc fâchant |H)ur des xrtilles? Nous autres Américains, nous immimuis que cela fait perdre Ixmucoup de temps et de bonne humeur, et que cela ne tire pas à consè<|uence.
— KxacteiiMMU . « «^i là ce que j'entends par caractère. CV>t cette Itonhumie facile à permellrede petites péradilles pan*e qu'il faudrait se déranpT |)our s'y opposer ou qu'on n'> f;a|jrnerait ni arj:ent ni popularité, tpii mène à consentir ce qui est mal, et cause la décadence des institutions libres. Les in>(itutions libres ne peuvent être maintenues que par des riltiyeus dont chacun est prêt à .s^qiposer à tout acte illégitime, à toute Ifiitative de doininalion, à tout excès ofticielde pouvoir, quelque triviaux qu'ils semblent. Comme le dit Hamiet. il y a manière de «* se disputer beauroup à pro|x»s d'un fétu »>, quand ce fétu implique un prineijM'. Si. eonune vous le dites de l'Américain, il s'iU*rète à examiner s'il a le temps de prendre la peine, s'il en profitera, la c«irnq»tion e>t à la porte, sûre d'entrer. Toutes ces chutes, d'une fonne su|K'rieure à une forme inférieure, commencent par des bagatelles, et ce n'est que par une vijfilance incessante qu'elles peuvent être empêchées. Comme l'a dit un de vos premiers hommes d'État : <■ I^ liberté est le prix d'une vi;:ilance éternelle ». Mais c'est bien moins contre les aj.'ivs>ion> ciiaiif:eies a l'éir.ird de la
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lihtMir ii.ilioii.ilr, (pic («'lit' vii^'ilancc osl nrces^aii*-, «pK» coulrc la ivprljtioii iiisitlinisc des inli'rvcnlioiis (Itmifsli<pi«'s (Miiiliv la liluTlr pcrsoniiillc. I)ans (pichpH^s adiniiiistralimis |)ri\r«'s ddiil j'ai eu à iimmcmiut. j'ai si m \ ri il iiisis|(« jiour ipi'aii lit'ii d'adriit'llii'. (-(mimi' (tii le fait ^m'IK r;ili'iiifiit, <pn' les choses mmiI liiiij. juscpi'à ce (pi'il soil prouve «pi'elles Vf)nl mal. la niarehe à suivre est iradmellre (pie les <'liose«i voiil mal, jus(ju'à re qu'on ait prouvé (ju'elli'*. \oiil 1m«mi. \ niis ifiiianpierez toujouis (pir les eor|)oralioiis parlieulières. t('||r-« ipie les (•ompa;.'iiies de liaïKpie en p.iilieipalion. fniirnenl mal précisément parce (pi'elles n'a^'isseiil pas <rapres ce jirincipe; et ce (pii est vrai de ces petites administrations privées et simples, l'est encore plus des ^Mandes administrations pult!i(pies complexes. On ensei^Mie, et Ion croit, je suppose, (pie le ediinlc Ihoinme « esttrom|)eiir par d<*ssns toutes elioses, et désespérément malin ", et poui- I ml il e«st assez élrauL^e que, croyant cela, on |)laee une <-onrianee implicite en ceux qui sont nommés à telle ou telle place, .le n'ai j)as une aussi mauvaise oj)inion de la nature humaine, mais d'autre part je n'en ai |)as une ausi h(uine. (pie je la croie caj)ahle de marcher droit sans ôtre >-ur\eill(''e.
— \(»us avez insinué que tandis que les Américains n'at'lirment pas suriisamment leur j)roj)re individualité dans les petites choses. réci|)ro(piement ils ne respcclenl j)as siillisammenl l'individualité d'autrui?
— Ai-je dit c<'la ? Alors voilà encore un des ineonv(''nients deVintercieu'; si vous ne ma\ie/. pa^ (jn:'sti(»niié. j'aurais^ardécetteopinion pour moi. et maintenant, me voici iddi^ré ou de dire ce que je ne pense pas. ce que je ne puis t.iiTB, ou de refuser de répondre, ce qui |)eut-étrc sera interprété comme signifiant plus que je ne veux, ou bien il me
UJ iiiiJtu AIN* 1 r»
' " «I olTiMlMT <|«l« mu lin J« ' il
, . , .. . folllini' «l.llll Ir llHHU'Irr - V
tiiaux. Lr Irait aut|U('l j<* |i«*iim* m* |iru(ltiil ilt* tli\<
laiiii'irii. p<*litr« ou fn'iiii«l<*>. il ne r^\i^li* |iar la iiiaiiirrr
pru rv<i|HH'lii<'UM> axH* la<|U(*lli* Ii*k int^hiim'a mhiI irai-
- vos jouni.iux. la iiiiiiii«-n* dont ou aiflirhi* U^
I -> .lU |M)U\oir (I.1IIS (les |tar.ipra|)li('<i à M'ii'^alioii. rt
«tout un traiiH* (i«*s parti(-uli«'r> <'t lfur<« alfain***, «lann la utiirirtt* d<' la liicKso. Il M*nililt* claiili (|uc Iv pulilic a \c »lniil df siuuuiMHT a jmhi ^h- dans la vit* privi'o; c*«l là ce «|U(* j'appi'lli* uuc sorl<> d ollractiou uioralc. Puis, d'uuc uiaiiitTt* |du> ^M iicralc. uii n'ruuuaît ce lui^uii* Irait daus le '"ji (ju'ou |Mtrl«* a la proprirlt* privô' par Ifs rlicuiius iW f»*r
- ir pilii'f>, tpii Ut' pau'iil pa> d«* <*oui|MMi>.'iliou. et il m* trouve eucoiv daus IfS pnicédés dr?» auliK'ralcs de«
lu'Uiius de fer. umi seulciufut tpiaud il> l'uipicleiit sur \r* droits des actionuain's, mais cpiaud ils douiiueul les cours de justice et les piuveriK'Uieuts d'F^lals. Le fait est «jue les institutions Iilm'> ue peuvent fonctionner con\eual>leuient qu'au muyen d'Iiouuues dont chacun est jalouv de ses * pri'pres druits, et a uue jalousie sympathique |M»ur ceux d'autrui, qui n'attaquera 4)as lui-même ses voisins, dans un daii;:er petit ou ^Taud. et qui ne tidère pas non plus que d'autres les attaquent. L«i forme républicaine de ;.'ou>er- ■ fuient est la (orme la plus élevée de ^gouvernement, mais cause de cela même, elle exi^e le type le plus élevé de
t nature humaine. — lyjK» qui, à celte heure, n'existe nulle part. Nous ne nous sommes |>as encore élevées à cette hauteur, ni vous non plus.
— Mais nou> avions cru. monsieur Sprucri, «ju.- \nuN
- uei eu fa\eur d'un ^«lu^ernenient lihre daun le mmis de gouveruemenl à restrictions ran*s, et de iaissi'r honuues et
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choses livs iiiil«''|»t'ntl;iiiis. tMi favoiir de ce (jn'oii appi^llc
le laisscz-fairc?
— C'osI là un inalcntondii où ])f»rsisl<'Ml inc^ advprsniros. Partdut. tout cil i('|)riiu\ aiit 1 iiiini^ion ilu i^'oiiNtM'iicmMit dans les diverses spluTcs où les nctivilés privées (hîvrairnl C'\vo laissées à elles-mêmes, j'ai souteiiinpic (!aii< sa s|>hi re spéciale ipii est le mainlien de ra|)|)orls éqiiilahlcs entre les citoyens. l'action gouvernemmlale devTait être clcndue et élaborée.
— Hf'venons à vos diverses critiques; dois-jc en conclure (pic NOUS avez mauvaise opinion de notre avenir?
— Nul ne saurait formcT autre chose que des conclusions vapues et <;v-nérales (juant à votre avenir. Les facteurs sont trop nombreux, trop vastes, trop démesurés en nombre et on intensité. Le luoiulc n'a jainais \ u auparaxanl de plicnomcnes sociaux comparables à ceux qu(^ présentent les États-Unis.
Une société s'étendant sur d'énormes espaces, tout en conservant sa continuité polilicjue, est une chose nouvelle; cette incorporation progressive de vastes corps d'émigranls de races dilTérenies ne s'est jamais produite, sih' une scmblablc é<'helle, en aucun temps. De grands empires, composes de peuples dilTérents, ont, en des cas précédents, été formés par la conquête et l'annexion. Et puis votn; immense réseau de chemins de fer et de fds télégrajjhi- 'pies tend à consolider ce grand agrégat d'I^^tals d'une façon dont aucun agrégat n'a jamais été consolidé. Kt il y a bien d'autres causes coopérantes, d'ordre secondaire, dissemblables de celles qu'on a connues jusqu'ici. Nul ne peut dire comment tout cela fonctionnera. Il semble très probable que dans la suite vous aurez des troubles de diverses sortes parmi lescjuels il y en aura de très graves,
Il ••» i< * ii,ui>'u«» l'I» «Mit ru, Oll iMi .uii'Uit \mi'« .iM-t
. ::j|tli(* (luiir grande iliflirulté, ft VuUi |)OU\r/. rai-
..«lili-iiiriit. <»»i|i^nT tIVii vaiiu-n» d'miln's. Ou p«*ul, je
rois, conriun» (|u«'. a la foi*» paroo quelle esi grande* H |tanv qu'cllo (»kI do rom|Misi(ioM hrlrntp'iK*, la nation am^ic aura uiit* cvoUilioii lente a\ant d'attrindrt* >a fnnnt* miiiin'. nKii> <|u«' n'tle forint* srra d'un t>|M' rirvr. Il y a un ^and iv>ultat, qui est a<^ez é>ident. On |R'Ut conclure des M'ritt^s liiolo^nques que le niélan^^'c éventuel îles \ariélé$ alliées de la race aryenne fonnant la population, produini un t>pe d'Iionnne plus U'au que celui qui existe; un type d'homme plus plastiipie, plus adaptable, plus capalile de subir les modifications nécessaires pour la vie soeiale conqilcle. Je pense que. quelles que soient les difli-
idtés qu'ils auront à surmonter, et quelles que soient les tribulations qu'ils auront a traverser, les Américains |>euvent léptivemenl prévoir un tenqis où ils auront produit une civilisation plus grandiose qu'aucune que le monde ait '•onnue.
DIStKM HS
PRONONCÉ A l'occasion UtN BANOLET A SEW-YORK, LE 9 NOVEMBRE 1882
Monsieur le Pi*ésident, Messieurs,
A côté de votre jn"acieuseté, me vient une \raie disjn'àce lu sort, car maintenant que. plus qu'à tout autre moment de ma vie. j'ai besoin de toul«'S les facultés d'expression que je p«»SM*de. ma santé troublée menace tellement de me les ùter que je crains de ne pouvoir m'exprimer que d une
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niaiiirrc liv> in>unis;iiilt'. NOiis Muidrc/. Iticn .illiilnici' tout l'c (|ui poil lia 1 lia ii(| lier (laii> ma rc|iuii-M'. a un >\ >triiic ikt- \ tMi\ ;^rainlciii('iil (Icliaqiic \ tins ciiii^iilciaiil <'(>iiiiin' n'|ircsiMilant li's Aiucricaiiisi'u ^'l'iiciiil. je >ai> (ju'il mmis csI du un anrra;zt* (Ici'ccniiiiaissanct*. Je ilt'\ laisccMiiiiiciiccr au Iciiips où, il \ a (|url(|U(' viuf;l-(l('U\ ans. uiuii rviimalilc ami le prolesscur Vouuiaus, s'clïon aul tic r(''|)aii(li<' ici nirs liMrs. me rcciMuuiamIa à MM. A|i|ilcl(m. (|ui iiMtiil Iniijdurs. (Ic|)iiis, traite si liunoralilfiiirul et si ^riiricux'iiit'ul. il y devrais raconter eu dclail toutes les nianjucs ou tous les actes de s\iu|iathie j)ar lcs(|uels. depuis ce temps, j'ai clé eiicoura;4é à continuer une lutte (pii, |)eudaul iioiiilirc d'années, ne m'a apporté que découra«j:einenl. Mais, loiil en reconnaissant ce (pie je dois à mes iiomlirciix amis, dmil lieaueoiip me >(iiit ineoimus.de ce côté de rAllaiiliipie. je ncux plii> parlieiilièrenienl vous remercier des iiomliieuscs attentions et des hospitalités cpic j'ai reçues dans ce dernier voya^'C, et. surtout aujourd'hui, de celle expression de mis sympatliii'S <'t (le vos bons vœux (pie ItiMncoup dViiIre nous sont venus de oiii me pnfh i'. à ^^laiids Irais de ce Icmp^ i|iii e>l >i précieux |ioui' 1' \iii(''rieaiii. .le eroi^ poiiMiir dire (pie celle meilleure santé que v^us me souhaitez si cordialement, jtî serai aidé par vos souhaits à la retrouver, car toute émolion agréable prolile à la santé, et vous pou\ez croire (pie le souvenir de celte journée continuera à être pour moi la source d'une éiimlioii agréable, Tune des plus douces d'entre tous mes sdincnirs.
Kl inainlenanl, après vous avoir remerciés, sincèrement mais brièvement, je vais vous critiquer. Déjà, en qiichpies observations sur les alTaires américaines et le caractère américain, j'ai fait des critiques qui ont été accueillies avec inliiiimeiil plus de grâce et de bonne liiimeur (jue je naii-
us AIIJIU AINS \ : '■
^ 1^ |Mi r.ii^<'iiiMM«-Hniil 1 an<*ii«lrt'. «•! il mmiiIiI.* rtr.tn;;i «pii- ,'. mr pn»|M»M* fiircin* il y ri*>riiir. (IcimmuIuiiI. !«• ili-faut Mir liH|m*l j«» >»Mi\ frtin* d«*> i'oiiiiiifiiUin*> cM un »lr rru\ i|iir
• iii roiiNiiit'n* à |N>iiie ('oiiiiiic un lirf.tiil. Il me ^«•iiiltli* (|ii'«
un rrrtjiin t'^ani. les \iu<Tiniin!i m* mmU tni|i éraiiés ilt*K
Jf ne \<'u\ |Kis (lire |tar i.i (|u ii> sont (*i\iliHi''^ a
. M,.,.<ii. . Dansdr ^Tan(lt'S(li>i>ions (le la |Mi|»ulati(in. inf^nir
dans ch's rt'*j:i«»ns «-oloniMn'H (K'|i(iis lnn;:t«'iii|i», il n'\ a pas
\rt^s des vertus re(|uise3 |M»ur niainU'uir I harmonie sociale. Dans l'Ouest, surtout, les transarlions des honnnes ne trahissent |wis eneon* tn»|) •■ la dourcur et la linnière » j|ui, nitus dit-on. distin^'uent Ihoninic enilivé du liarhare. Néjinnjoins. dan> un sens, num a»ertion «-st \rai«*. Vous sa\ez • )ue Ihonune primitif man(|ue de la faculté de >'a|)pli(|ucr.
IKToiuié par la faim, par le tlanpT. |»ar la ven^'eance. il jH'ut a^irpendant un temps avec énerj;ie. mais cette éner^rie
A Npasmodique. In travail (piotidicii. monotone, lui est im|Ntssible. lien est autrement avec l'homme |dus développe. î .1 <li>cipline sévère île la vie so<'iale a au«:meiité. praduelk'-
lent. l'aptitude à rindu«^trie persistante, jusipi'à ce «pie,
!iez nous, et encore plus chez vous, le travail soit devenu, jK)ur heaucoup. une vraie pa>sion. Ce oontntste de nature
tTrc ini autre aspect. Le sauvajre ne i)ense qu'à des satis- 1 u'tions présentes, et ne se soucie aucunement des plaisirs \cnir. T«uit au c«»ntraire. l'Américain. pour^ui>ant a\ec •rdcur un hien futur. i*:iiore pres(jue ce que le présent peut lui offrir de bon. et quand ce bien futur est atteint, il le néjrli«:e à son tour pour s'err<»rcer d'atteindre <piel(|ue bien plui éloigné encore.
Ce «pie j'ai vu et entendu pendant mon sejuur panni vous m'a imposé la cn»\ance que ce chanp'nient lent «l'une inertie habituelle eu une activité puissante, a atteint un
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eXlnMne qui appoll»' (Irsormais im chaii;::!'!!!!'!!! opposf^, — une rt^artinu. J .li, |);irlnMl. rlr IVappi' tlu iioihImhmIc visajjfos qui (lisaient, en lignes proloniles, les faideaiiN porlrs. Jai été étonné aussi, de la (pianlité iriionnnes ;j:ris(nmanls. et des rerh'Mches ont amené la conslalalio!! du fait ijur. clic/ vous, les chi'vtMi\ coiiunencenl à Itianehirdix ans jilus loi que ehez nous. Kii (Uilri', daii> Idiilcs les spliéiis, j'ai n«iiconlré des honimi'^ ipii a\ aiciil xiiiIVrrl iri'piii^ciiniil iiciveu\ par suite de désastres liiiaiicicrs. nu (jui ,i\,iiiiii des amis qui s'élaieul, les uns, tués jiar >MriM('ii.i;j;t' d alfaire-*. ou étaient réduits à une ineapacilé pcrmancnl*", ou avaieut passé de lon^jues |)éri()des de t<iii|)s à essayer de rec(>u\ rer la saute .!•' in' s^i>^ tpu- 1 V-cIk» de pciM)iiiii'> a\ ;uil observé (pirl immiMise mai fait crllc sic ;i liaiilr |ii('ssi(iii. — Il' pli\si<pit' eu est nmp'' iiilériciircim'Ml. Ce penseur sulilil. ce |)Oéle, que vous avez |)leuré tout réeeirunenl. Emerson, dit, dans son Essai .sur le Gcntlanan, (jue la pnMuiére ehose requise du gentleman e'est qu'il soit \\\\ bon animal. Cela est \rai aussi de riioiiiiiie. du père, du citoyen. On nous |)Miie beaucoup de nolie . eoi|)> \j| ... et cette phrase encourage bien des gens à négliger les lois de riivgiéne. Mais la nature su|»|)rime trancpullemenl ceux qui trait«Mit irrespectueusement un île ses plus beaux produits, et laisse peu|)ler le nu)nde par les descendanls de ceux (pii ne sont pas si sots.
Kn dehors de ces doinmages inunédials, il en est de jdus éloignés. Un attachement exilusilau travail a pour résultat que les amusements cessent de |)laire, et lors(jue le délassement s'impose, la vie devient ennuyeuse faute de son uni(|ue intérêt, — linlérét des alVaires. Je retrouve ici la remarque (pii a cours en Angleterre : c'est (|ueii voyage, l'Américain a jiour bul de \oir le plus de choses possible
iii«» K* lf*iii|iH l(* |ilu)t (*uurt |M>!kMltl<* : un rrruniull quf U
i(i»ra(iioii tlo (.'A^Micr do i'arvnit (|i^\ un* |irrM|uc Uiulrt
liuii!». Lor^iur jViAif». diTiii ■ «u
.1 .... ,,..,,, ,.\iui«» |iiiH ItiiiU* uiir Hrni.iiiii* »|i |.i iiMi j'ai
, N ilu |ir(i|)ii< Uirr ilr I ln'l«'l t|ur la |ilu|Mrt drs Aiiit-n-
iiiis rrtMitl<-iit i(* Iriidciiiaiii do lt*ur arnvô«. Le viruY
I ix>i>Miii. (|iii di^il d(*H Vii^'lais do m)Ii t('iii|i» qu'il»
i»'aimiM*til trif^lotiioiil, selon leur iiiude ••, dirait saut
dt»iilf. s'il MX ait d<* nos jour<«. «luc lc*s Aniérioains s'aniu-
bent on j;raiido halo. M*lon lour modo. (^Iioz nous, ot rnrure
plus clio/ >ous. il n'y a |kis rot abandon a l'houro prcM-nto
«|ui ost ro(|uis pour la jouissance complote, et cet abandon
-( omp^oho |Mir lo sonlimont t<»ujours prôsont do ros|Ntiisa-
litos nombreuses. De sorte que, en dehors du mal ph>-
>ii|uo oaus*'" par l'oxci^s do travail, il y a on outre lo mal qui
dolniil la xalourdo co (pii sorait aulromonl lo ohanuo «h* la
>ie.
Nous non avons pas fini avec les inconvénients. Il \ a le
li qu'on fait à la progéniture. Les atteintes aux con>titu-
tions se transmettent aux enfants, et les pères lèguent |»lus
. de maux que les grandes fortunes no ditnnont de biens.
î '«rscpio la science aura réglé rationnellomont la vie, on
ipone\ra qu'un des premiers dooirs do l'hommo «•>t le
in de son corps, non seulement à cause de son bien-être
personnel, mais aussi par égard pour ses descendant^. On
•nsidértTa sa constitution comme un bien dont on a l'usa-
iruit ot qu'on doit faire passer, Nans le diminuer, et >i |mis-
siblo en l'augmentant, à ceux ()ui viendront ensuite, ot on
tiendra |>our certain que lo legs de millions ne compen>eniit
pas une santé aiïaiblie et une capacité amoindrie de jouir de
la vie. Et puis encore, c'est un tort fait aux concitoseus,
prenant la forme d'un dédain illégitime des conqK'titeurs. J'ai
OUÏ dire quil y a eu chez vous un grand négociant qui a essayé, de propos délibéré, de ruiner quiconque avait des alTaires en concurrence avec les siennes, et il est manifeste que riiomnic qui, se rendant esclave de la soif d'acquérir, absorbe une part illégitime du métier ou de la profession quil suit, rend la vie plus dure à tous ceux qui y sont employés, et en exclut beaucoup qui, sans cela, y auraient gagné leur pain. Ainsi, outre le motif égoïste, il y a deux motifs altruistes qui devraient détourner de cet excès dans le travail.
A dire le vrai, nous avons besoin de reviser Fidéal de la vie. Si nous regardons le passé, ou si nous regardons autour de nous, dans le présent, nous trouvons que l'idéal de la vie est variable et dépend des conditions sociales. Chacun sait qu'être un guerrier victorieux était le but le plus élevé chez les peuples remarquables du passé, comme cela est encore chez beaucoup de peuples barbares actuels. Si nous nous rappelons que dans le Ciel du Norseman le temps devait s'écouler en combats quotidiens, où les blessures se guérissaient par magie, nous verrons combien peut devenir profondément enracinée l'idée que la vraie affaire de Thomme consiste à se battre, et que l'industrie n'est bonne que pour les esclaves et les gens de rien. C'està-dire que, lorsque les luttes chroniques entre les races nécessitent des guerres perpétuelles, il s'établit un idéal de vie adapté à ces exigences. Nous avons changé tout cela dans nos sociétés modernes civilisées, surtout en Angleterre, et encore plus en Amérique. Avec le déclin de l'activité militante et le développement de l'activité industrielle, les occupations autrefois déshonorantes sont devenues honorables. Le devoir de travailler a remplacé le devoir de combattre, et dans l'un comme dans l'autre des cas, l'idéal
s ..MJ.JikAl.NS it
i\c \ie a «II' si hicii rlalili. (|u';i \u'[iu' songera il -on a le iin'llrt' «'Il (jur.slioii. Kn |irali<|U('. les alVairos se sont sul)>tiliu't'> à la ;^'U<'ii«' «'oiiiMic liiit (rcxislriuf.
(l»'l iilt'al iiKMlt'iiic (loi(-il siiixiMc (Liii> Idut l'avcoir? Je d-' II' cniis pa'^. IN'inlaiil <|ii<' Idiilcs .mire» chnsfs subissent ties eliaiiL'eiin'iils cunliimcU. il est impossible ipie I idéal reste li\e. Laiieien idéal était approprié aux siéeles de eoiupiétt' de llMMume SUT riioiiime, et de din*usion des races K's plu> lortes. L'idéal moderne est approprie au\. siéeles où la eoncjuéte de la terre et l'assujettissement des l'oree> de la naliiie à rnsa;j:e de l'Iiounne, sont le lifxiin piéddhiinaiit. Mais, plus l.nd. ipiand ces deux lins .iiirniil été réalisées, l'idéal formé dilVérera |)robaldemeiit |»e;iiie(»up de l'idéal actuel. Ne pouvons-nous prévoir la nature de la dilléienee? Je pense (|ue oui. Il y a (|uel(pie vin^'t ans. un de mes bons amis, et un de vos bons amis aussi. John Sluart Mill, prononea à Saint-.\ndre\v un discours d'ouverture à l'occasion de sa nouïination de Lord-Hecteur : ce discours contenait, comme tout ce qu'écrivait Mill. beaucoup de choses admirables. Toutefois, le fond, la trame de ce discours était le postulat tacite que la vie appartient au savoir et au labeur. A ce moment-là, je me sentais enclin à défendre la thèse opposée. J'aurais aimé soutenir que la vie n'est pas pour le savoir, ni pour le travail, mais que le savoir et le travail sont pour la vie. L'usage primaire du savoir c'est de guider la conduite dans toutes les circonstances qui feront la vie complète. Tous les autres buts du savoir sont secondaires. Il est à j)eine utile de dire ijue l'usage primaire du travail, c'est de fournir les matériaux et les accessoires pour la vie complète, et que tout autre but du tra\;iil est secondaire. Mais dans les conceptions humaines, ce qui est secondaire a, dans une grande mesure.
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usiirpr la place lif ce qui csl primaire. l/apùlre de la enlture telle (pi'on la eoiivoit ^'énéralemenl, M. Mallhew Aniolil, lie lail tpie peu ou poiiil irallii>ioii an l'ail ipie le premier emploi du savoir osl la bonne «lireclicm ilr toutes les actions, et M Carlyle, cpii expose si lialiilcMitiit les idées eonranles >ur le travail, insiste sur les \i'rlii> de rv deriiitT |uiiir des raisons toutes dillérentes de la raison ijue c est |)ar lui (pie s'opùre l'entretien de lindividu. Nous trouNons parloiil, dans les alïaires humaines, des traces de la tendance à transformer les moyens en fins. Nous voyons tous l'avare lairc cela. acciMnidanl de lai-^M'iit pour >a >culc salislaclion, et oul)lianl ipie l'ar^'cnt n a i\o \alcur (pic |)aree(pril achète des satisfactions. Mais nous ne voyons |)as si clairement, d'ordijiaire, (pie c'est tout aussi vrai du travail j)ar le(piel rar;j;ent est accumulé. — et (jue l'activité aussi, soit mentale soit corporelle, n'est (piun moyen, et (pi'il est tout aussi irrationnel de la reciiercher à l'exclusion de ccllt! vie complète à la(pielle elle sert, (piil l'es! |)our l'axare d'accumuler de l'argent dont il ne lait rien. IMiis tard, (juand ce siècle de progrès matériel actif aura donné à l'humanité tous ses bénéfices, il y aura, j'esjjère, un meilleur ajustelucul (lu lra\ail et de la jouissance, l'armi les raisons (jue j'ai de le croire, il y a celle-ci. (pie le processus d'évolution à travers le monde organi(pie en général, apporte un excédent croissant d'énergies (jui ne sont pas absorbées par la satisfaction des besoins matériels, et (juil in(ii(jue un excédent plus considérable encore pour l'humanité de l'avenir. Kt il y a d'autres raisons encore que je ne dois pas n(''gliger. Bref, je puis dire que nous avons un peu troj) d' « Évangile du Travail ». Il est temps de passer à l'Évangile du Délassement.
Voici un discours bien en dehors des règles communes.
Uj» AMt .... «. %â. I. i
(ïi. ir.iiixiT.i *îii_^iilî.i iiir.i\ ml il. ■>%. iii ilo VOUA rciiJrff
:«• (riloiiirlic. Mai-»
j'ai p«MiM^ qu^ ji» ne |K>ii\aiH mieux vou«« iriinTi'iiT qu'en vuus «*\|iniii4iiit une «\ui|i.ilhic (|ui suis^n'n* une craint
"ii le iMiinpn'iitlre, relli» iiit(*iii|>< ' U.i^ m MM . !•• plus ^|M*t'jal<'|||lMlt la partie aii;.'rM .uik n< ihktl«' la pupiilalioii. — >"il en ré>uUe que le pli\>i<|ue h'en tntuve miné, nuii seulement chez len adultes, mais aussi rhez Ifs jeunes «pii, ainsi que me l'apprennent vos journaiiv quotidiens, S4mt aussi surmenés |»tir un exc^s de tra- \ail. — si la eonv'-quciu'e ultime doit tMre le «1 'it
de ceux d entre nous qui ont hérité des iiistituii",,. ,,,.,, , ,l \ "ont le mieux adaptés, il y aura alors une plus grande «iiftieulté dans le f(»netioiuiement de ce ^nniid avenir qui attend la nation américaine. N'atlriliuez le caractère de mes remaniues qu'à mon inifuiétude à ce sujet.
Kl liiainteiiant. je dois \ous dire adieu. ïai m emltar- «|ii.i!il sur la (U'riiiania samedi. jemjMirterai un doux sou- \«itirde mes rapports avec nombre d'Américains, avec le n*;.Tel que l'état de ma santé m'ait empêché d'en voir un plus ^rand nombre.
1! convient d'ajouter ici quelques mots concernant les < ..uses de cette excessive activité de la vie américaine. — causes qu'on peut identifier avec celles qui ont, en partie, ' ' muis dans des tenqis peu éloi«;nés, et qui ont pn>u.iM i-^ effets de même lamiile. bien cpie moin> maniués. C t'st d'autant plus la |K'ine de retracer la f:enése de cette ab'^oriilioii indue des forces à l'ipuvre, qu'elle sert bien à nK'iiti.i l.i \< iiié générale qui de\rait être toujours pré-
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sciilo il lespi'il (le Ions les Icf^isla leurs et hommes politiques, que les résultats indirects et imprévus d'une cause quelcoiupie inlluaul sur une société, sont frécpiemment, si ce n"esl habiluellement, plus j^rands et jjIus iniporlanls cpie les résultats directs et prévus.
La haute pression sous laquelle vivent les Américains, et (pii est à son maximum d'intensité à des endroits Ij Is que Chicago, où la prospérité et le taux de croissance sont le plus grands, est reconnue par beaucoup d'Américains intelligents comme résultant indirectement de leurs institutions libres et de l'absence de ces distinctions de classe et de ces restrictions qui existent dans de plus anciennes communautés. Une société où l'homme qui meurt millionnaire est si souvent le même qui a commencé la vie dai s l'indigence, et où, pour emprunter aux Français une expression concernant le soldat, chaque crieur de journaux peut porter dans son sac le sceau d'un président, est, par conséquent, une société où tous sont soumis à une concurren( e pom' la fortune et l'honneur, plus grande que celle qii existe dans une société dont les membres sont presque tous empêciiés de sortir du rang où ils sont nés, et n'ont que des possibilités lointaines de faire fortune. Dans les sociétés européennes, qui ont, dans une grande mesure, conservé leurs anciens types de structure (comme la nôtre l'a fait jusqu'au temps où le grand développement de l'industrie a commencé à ouvrir des carrières toujours plus nombreuses pour les classes de production et de distribution), il y a si peu de chances de surmonter les obstacles qui s'opposent à une grande élévation ou à dévastes possessions, que presque tous sont forcés de se contenter de leurs places, ne conservant que peu ou point de pensée d'améliorer leur situation. Un concomitant manifeste, c'est que, en remplissant, avec
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IVflicacite* i]\U' |)('niM'l iiiif (•(tiiciiiifiicr initdi'n'o, les tàclu»* <|iioli(liciiiii ^ il«' l(•lI^•^ >ilii.itinii> ropcchNcs. la majorilt'* s't'sl lial»iUn''t' a lircr If iiii'ijlrur |)arli di'S plaisirs quo |»ernu'l leur |iosili«»n, pendant le loisir ipii leur ndioit. Mais il cMi «'s( anlrcnirnt la on nnr iinincnsc an^'nicntalinn de cninincrcc nniltiplic ^'landcnuMit les chances de snecès ponr les audaeienv, et il en esl encore plus là où les dislineliiuis de classes snnl en parlie sn|»priinces, on enlièit'iiMiii ahsenles. Non seulenieiil il \ a plus d'éner^Me cl {\c pensée dans le U'nips occupe (|uolidiennenient par le travail, mais le loisir vient à iMre diminue, soit liltcraicment parce (ju'on ralirc<j:e. sût par les incpiicludes au sujet des allaires. 11 esl évident ijue plus le nombre est grand de ceuv (jui, sous ces conditions, acquièrent la propriété, ou parviennent à de hautes positions, et plus le reste se trouve fortenjent stinnilé. lii type croissant dactivité s'établit, et continue à s'élever. Les applaudissements du public accordés à ceux (|ui réussissent, devenant dans des connnunautés ainsi placées lespéce la jilus conunune d'encourajj:enient public, augmentent le stimulus à l'action. La lutte devient de plus en plus âpre, et une crainte d'échouer sur\it'iit. une crainte d'être u laissé en airiére », comme disent les Américains, m)t significatif, jjuisqu'il suggère une course où plus l'un C(mrt vite, et plus tous les autres ont à se hâter pour rester à sa hauteur, mot suggérant cette hâte à perte d'haleine où chacun passe d'un succès obtenu à la poursuite d un autre succès. Et si nous comjiarons les Aiiglais d'aujiuud'hui avec ceux d'il y a un siècle, nous pouvons voir, en une grande mesure, cpie les mêmes causes ont amené des résultats analogues.
Ceux mêmes (pii ne sont j)as directement éperonnés par celle lutte, devenue si intense, pour la fortune et 1 hun
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nmir, s'y Iroiivcnl iiulirectement poussés, car im do ses eiïets est (l'rlcvcr Ir type do la vie, et cmi (lôliiiilivc iraii^nienler le lau\ inovcn ilc (lôpensc pour tous. En pailie pour en jouir personnelleuicnt, mais bien plus encore pour Télalage qui attire radniiralion, ceux qui gagnent des fortunes se (listin,mi('iil pai- des l)a])itudes de luxe. Plus ils deviennciil noiuhnMix, et plus âpre devient la concurrence pour cette sorte daltention publique donnée à ceux qui se font remarquer par de grandes dépenses. L'émulation de dépense se répand, en descendant, pas à pas, jusqu'à ce que. pour être « respectables », ceux qui ont des ressources ivl;ili\('in(Mil i)etites se sentent obligés de dépenser davantage pour leur maison, leur mobilier, leur costume et leur nourriture, et sont obligés de travailler d'autant plus pour obtenir les revenus plus grands qui sont nécessaires. Ce processus de causation est assez manifeste parmi nous, et il Test encore plus en Amérique, où l'extravagance de la manière de vivre est plus grande que chez nous.
Donc, itien qu'il semble hors de doute que le déplacement de toutes barrières politiques et sociales, et le fait de laisser à chaque homme une carrière que rien n'entrave, soit purement avantageux, il y a pourtant, d'abord, un revers à la médaille. Parmi ceux qui, dans les communautés plus anciennes, ont par des existences laborieuses con([uis une position honorable, on en a pu entendre avouer tout Ijas que « le jeu ne vaut pas la chandelle », et quand ils entendent parler d'autres, qui veulent marcher derrière eux, ils secouent la tète et disent : « S'ils savaient ! » Sans accepter entièrement cette appréciation pessimiste du succès, nous devons pourtant dire que d'une manière très générale le prix de la chandelle opère une grande réduction dans le gain de la partie. Ce qui est
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«»\«M'|»lioiiiu*ll«Min'nl vrai, rlu»z nous, !'rsl |M>au('<>u|) plus p'iuTaitMaeiil tvi AiiiQri(]ue. Une vi<* plus iiiU'iise. «pii peut se résumer eu ^m* nui travail, pand profit, ^'rauili* (Icpcuiie, a pour accompa^Mienient une usure «pii diuiinue eousidiVa- Mein ;il liaus une direction K> bien ae<;uiN dans une autre. Ajoutez à cela cpie IVlTorl journalier pcmlanl des heures, et les inquiétudes qui en nMUplissenl beaueojip d'autres — r«K'eupati()ii di' la conscience par des sentiments ipii sdiit indilTércjiÎN <mi pcnildes. laissant relativement peu de tenqis pour (juViie soit occupée d'a^'réaldes sentiments, — leuilent à abaisser davanta<;e le niveau, cpie ne peuvent le relever les satisfactions d»' la réussite et les avanta^'es qui accouipaj^ment celle-ci. De sorte qu'il se peut faire, et (ju'eii beauct)up de ca> il se fait, (pi'un bonheur iii(»indre résulte d'une au^'uientation de prospérité. Il n'y a point de doute <pie, tant (pie l'ordre est maintenu, l'absence des restrictiiuis sociales et politiques ()ui donne libre cours aux luttes pour le gain et pour l'honnetir, contribue grandement au progrès matériel de la société, développe les arts industriels, étend et améliore les organisations d'affaires, augmente la richesse; mais il ne suit aucunement de là qu'elle élève la valeur de la vie indi\iduelle, telle qu'elle est mesurée par l'état moyen de son sentiment. Il est certain qii'elle le fera, en délinitive, mais quelle le fasse maintenant, voilà qui. à tout le moins, est fort douteux.
La vérité, c'est qu'une société et ses membres agissent et réagissent de telle fa«;on cpie. tandis ipie diuie pari la naluie de la société est déterminée par celle de s«'s iuend)res, «.l'autre part les activités de ses membres et bicnt«')t leurs caUiresi sont déterminées de nouveau par les besoins de la bociété, à mesure cpie ceux-<M changent; le changement dans les uns entraîne le changement dans les autres. Liiu-
j.'ît PROnLf:MF.S DE MORALE ET HE SOCIOLOCIE
|)li('.ili(M". r\iilt'ntr c't^sl (|U(\ (l;ins vue LTnnde mesure, la vieduno soeiétr ir^'il les voloiUrs dcsos in(Mul»resf*e façon à les diriger vers ses lins, ('c (|iu est manifeste, pendant la phase militante où l'auMviial soeial forée ses unités à eoopérer poiii- la drfensi' d sierilie nombre de leurs vies pour conser\ (M' le corps, se trouve vrai, sous une autre /"orme, pendant la |)hase industrielle, ainsi que nous le savons mainlciinnl. Mien (\\ic la coopération des citoyens soit, à présent, volontaire au lien d'être forcée, les forces sociales les obligent, pourtant, à accomplir des fins sociales, en ayant l'apparence de n'accomplir que leurs projmîs fins. L'homme qui, par une invention, ne pense qu'au bien-être personnel qu'il en retirera, est dans une bien plus grande mesure à l'œmTe pour le bien public. Comparez la fortune de Watt et celle que la machine à vapeur a donnée à l'humanité. Celui qui utilise de nouveaux matériaux, qui améliore un procédé de production, ou qui inaugure une meilleure manière de faire les affaires, et le fait dans le but de gagner de vitesse ses concurrents, gagne peu pour luimême, en comparaison de ce qu'il gagne pour la communauté en facilitant l'existence de tous. Inconsciemment» ou pour ainsi dire malgré eux, la nature dirige les hommes, par des motifs purement personnels, vers l'exécution de ses lins, la nature étant une de nos expressions pour la cause ultime des choses, et la fin, éloignée si elle n'est pas prochaine, étant la forme la plus élevée de la vie humaine.
D'où il suit qu'aucun argument, si serré qu'il soit, ne saurait produire beaucoup d'elTct; ici et là seulement, on peut être influencé. Comme dans une phase militante active de société il est impossible de faire croire à bien des gens qu'aucune gloire soit préférable à colle de tuer ses ennemis, de môme, là où se produit une rapide croissance matérielle
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qui (liïre uu (.-iiaiii|i sans liiiiiles auvénerpes dr tous, on ne pt'Ul iHU'rv n'ussii .1 |x*rsuadert|ue la vi«* a (li'stMii|)luis|ilus nobles (]u<' le tnix.iil •■( rairuniulatioii de lortuiK*. Tant <|ue Ips sentiments les plus puissants eontinueront a l'être le désir (le l'approltation pulili(|ue et la erainle du Idànie pulilic; tant ipic l'ardeur à ohtenir les dlNtlix-tions, tantôt en ballant renn«'ini. lantôl en ballant le eoncurn-nt, continuera à dominer; tant (|ue la erainle de la ré|)r(»l»ation pultli(iue indueneera plus les honnnes ipie eclle de la Nenp»anee divine (ainsi cpie la lon^'ue survivance du duel chez les sociétés chrétiennes ralleste), cet excès de travail «pie su;;;:ére lambition semble devoir continuer avec peu de nuKlilications. Le désir de l'honneur accordé au succès, d'abord dans la *;uene, et puis dans le commerce, a été indispensable connue moyen de peupler la terre de types d'hommes su|)érieurs. et de subjupier sa surface et ses forces à l'usa^'e de 1 humanité. L'ambition peut. Ié;:itimemenl. être en moindre proportion avec d'autres motifs, maintenant que le l'onclionLiement de ces besoins est près d'être complet, et où aussi, par conséquent, le champ où se satisfait l'ambition se rétrécit. Ceu.v qui savent tirer les corollaires évidents de la doclriue de l'évolution, — ceux qui croient que le processus de modilicalions successives qui a amené la vie à sa hauteur actuelle doit l'élever encore da\antaj^'e, s'allendronl à ce que <• la dernière inlinnité d'un noble esprit » décroîtra lentement, dans un avenir encore éloi^Mié. A mesure que la sphère de l'accomplissenjent se rapetissera, le désir d'être applaudi perdra sa prédominance. Un meilleur idéal de vie p«>urra prévaloir, simullanénjent. Lorscpi'on aura bien reconnu la Nèrité que la beauté morale e>l plus élevée (pie la puiss.ince inlellecluelle ; quand le dcsir d'être admiré sera en grande mesure remj)lacé par le
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(Irsir d\Mre aiiiu', ci'tle l)ri^Mi(' do disliiiclKm (lue nous ^montre la pliase présente de rivilisalion sera grandement modérée. A eùlé d'antres r.vanlagos, il |)onrray avoir, alors, une proportion rationnelle de travail et de repos, et les di'oits relatifs d'anjo^jrdhui et de demain seront peut-être convenablement balancés.
L'ORr.AMSMi: bOLlAl/
On a fail un ^'laml iiitriic a Mr Jaiuo Mackinlosli d'avoir ilil (juc u les Coiistiliiliuns ne sont |>(iiiil faites : ««Iles se font ...
ht' nos jours, ce qu'on trouve déplus élonuanl danseette phrase, c'est qu'on ait pu s'en étonner. De mt^nie que la surprise dun homme, en présence d'un fait famiher, peut faire ju^'er de la culture do son inleiHgencc, on peut apprécier le <!e;,'ré d'instruction d'un siècle par l'admiration qu'il accorde I une jjcnsée nouvelle. Kn citant si sou\ cnt cet apophthc;/me le .Macivintosh. on n"a fait que révéler une profonde it:norance de la science s(»ciale. Un faible rayon de luniicre a paru éblouissant, connue une chandelle, à distance, fait l\'iïet dune étoile dans les ténèbres qui l'environnent.
Cette conception ne pouvait manjpier, en réalité, de faire sensation, en tondjant au milieu d un système de raisonnement aucpiel elle était entièrement étran«;ère. Du temps de Mackint(»sh, tout s'evpliquait par l'hypothèse de la création, plutôt que par celle du développement, et peut-ctre en est-il encore ainsi, dans la plupart des cas, de nos jours. On estimait (pie les planètes étaient pn)jetées, autour ilu Soleil, par la iiiaiit du (litatciir. avec la vitesse rctjiii-M' |iwur
> Fublié pour la preiuu're foi* daus la Westmuuter Heview, de janvier 1860.
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contrebalaneer rallraclion du Soleil. La foniialion de la Terre, la séjiaration entre la mer el la terre, la eréati(in des animaux, étaient autant d'œuvros mécaniques dont Dieu se reposait ensuite, comme un artisan fati*;ué. On supposait (pie riiomme avait élr pétri (rime niaiiièrr analogie à eell(> dont un sculpteur modèle une statue d'argile. Et, naturellement, d'accord avec ces idées, on supposait, tacitement, (jue les sociétés avaient été an'an^ées, ainsi, ou autnMiient, par l'intervention directe de la Providence, ou par les règlements des législateurs, ou par les deux à la fois.
Il est pourtant si manifestement vrai que les sociétés ne sont point agencées artificiellement, qu'on s'émerveille (pie les hommes aient pu méconnaître ce fait. Rien ne mon Ire plus clairement, peut-être, le peu de valeur des études histori(jues telles qu'elles ont été habituellement suivies. 11 suilil de jeter un coup d'œil sur les changements qui se produisent autour de nous, ou d'observer les traits principaux de l'organisation sociale, pour voir qu'ils ne sont ni surn; turels, ni déterminés par les volontés d'individus, ainsi que rim|)liquent les anciens historiens, mais qu'ils sont la conséquence de causes naturelles générales. Le seul fait de la division du travail suffirait à prouver cela. Ce n'est point par Tordre d'un chef quelconque que certains hommes sont devenus manufacturiers, tandis que d'autres restaient cultivateurs du sol. Dans le Lancashire, des millions d'hommes se vouent à la fabrication des étoffes de coton; dans le Yorkshire, un autre million s'occupent des tissus de laine; les poteries du Staflbrdshire, les coutelleries de Sheffieltl, la quincaillerie de Birmingham, occupe chacune des centaines de milliers d'ouvriers. Ce sont là des faits considérables de la structure de la société anglaise; mais nous ne pouvons les attribuer ni à des miracles, ni à la législation.
LORliAMHM»: tiOCIAI. |:)9
Ce n'psl |M)iiil par « l«* lirn>s devenu roi •. par la «« «afjessi» colltHiiNf . i|»ie les lioiiiiiies se sonl divisés en ppulueleurs. Cl» dislriluileiirs en pros, et m di.slriliiiteiirs en détail. Notre orjjanisalioii indiislrieile, depuis ses p-aiidett Hjmes jus(iu';i ses détails les plus inliines. est drveiiue ce quelle est. non seulement sans direction léj^islalixe, mais, à un de;n^' eonsidérahle. mal^'ré les obstacles lé«nslalifs. Klle s'est fornuf sous la pn-s^ion des besoins de riioinnie. et des activités résultant de ces besoins. Tandis que ehaipie citoyen avait pour objectif son bien-être individuel, et qu'aucun ne se préoccupait de la division du tnivail ou ne soupçonnait qu elle fût nécessaire, c«*ttc division a toujours été croissiuit et devenant plus complète. Klle a fait son «euvre lentement et silencieusement, et, jusquà nos temps les plus modernes, bien peu l'ont reujarquée. l*ar dejxrés si faibles que d'année en année les arran^'ements industriels semblaient rester les mêmes, par des changements aussi imperceptibles que ceux par lesquels une graine devient un arbre, la société est dexeinie le corps complexe de travailleurs dépendant les uns des autres, que nous voyons maintenant. Kl remarj^uez bien que cette organisation économique est Torganisation essentielle. Par la combinaison qui s'est ainsi, sjMintancnient, produite, chaque citoyen est pourvu du nécessaire quotidien, et en même tenqjs il cède (juelque produit ou quehjue aide aux autres. Si nous sommes tous \i\ants aujourdhui, nous le devons au fonctionnement régidier de cette combinaison pendant la semaine passée ; et s'il était possible de suspendre bruMjuement ce fonctionnement, des multitudes périraient avant la lin d'une autre semaine. Si ces arrangenients principaux et vitaux de notre structure sociale sont ainsi nés, sans dessein préconçu de qui que ce
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soit, par les etTorIs iiuli\ idiicls des eiloyiMis |)()m- salisfaire leur propres besoins, nous pouvons (Mre assurés (pie les arrangements secondaires, moins imj)ortanls, ont du avoir la même origine.
" Mais, dira-l-on, assurément, on ne peut classer comme dévelojipements spontanés les changements sociaux |)roduils directement par la loi ? Lorsque des parlements, ou des rois, ordonnent telle ou telle chose, et nomment des fonclionnaires jiour les exécuter, ce processus est évidenniient artificiel, et la société, en ce cas, est fabri(pu''e plutôt (pi\l!e ne se développe. > Non, ces changements même ne l'ont pas exception, s'ils sont réels et permanents. Les véritables sources de changements semblables sont placées bien plus profondément que les actes des législateurs. Prenons un exemple des plus simples. Nous savons tous que les actes législatifs de gouvernements représentatifs dépendent, en définitive, de la volonté nationale: ils peuvent, par moments, ne pas s'accorder avec cette dernière, mais par la suite ils doivent s'y conformer. Et dire que la volonté nationale les détermine en fin de compte, c'est dire qu'ils sont le résultat de la moyenne des désirs individuels ; en dautres termes : de la moyenne des natures individuelles. Une loi ayant une telle origine, par conséquent, est réellement le produit du caractère du peuple. Dans le cas d'un gouvernement qui représente une classe dominante, il en va de môme, bien que cela ne soit pas si manifeste. Car l'existence môme d'une classe aydui le monopole de tout le pouvoir est due à certains sentiments dans la communauté. Sans le sentiment de la féauté chez les adhérents, un système féodal ne saurait exister. Nous voyons, par la protestation des Highlanders contre l'abolition des juridictions héréditaires, qu'ils iiréféraienl cette sorte de législation
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locnlo. Kt s'il faut altrilnuT à la ii.it iin* du pfuplr le (li\«'lop|irm«'iit (l'une classeilirip'aui»' invspoii sable, il faut allrihuer à eelte nu^iuiî nature popiilaire les arrun^'enient?» soeiaux que cette classe crée pour suivre ses pn»j)n'S lins. Là uiéuie oïl le {zuuvernenu'nt cA »lt'sp()ti«|ue, la doetrine est encore justifiée. Le caractère du peuph' est, connue auparavant, la soun-e ori^Muelle de cette forme politique, et nous avons d'ahoiulantes |)reuves (pie d'autres formes créées soudainement na^Mssent pas, mais rétrogradent rapidement vers la forme ancienne. En outre, les n'glemeiitations dues à un despote, si elles a^'issenl réellement, le font p.iree qu'elles .sont adaptées à l'état social. Les actes d'un despote son! très inlluencés par l'opinion publi(pie, — parles précédents, par le sentiment de ses nobles, de ses prêtres, de son armée; ils sont en partie des résultats immédiats du caractère national, et, dés (piils ne sont plus en harmonie avec ce caractère, ils sont bientôt abrogés en pratique. Le fait que ('romwell n'a pu éiajjlir d'ime manière permanente une nouvelle condition sociale, et la renaissance ra|)ide des institutions supprimées, après sa mort, montrent combien un souverain est impuissant à changer le type de la société qu'il gouverne. Le processus naturel d'organisation peut être dérangé, retardé, ou aidé par lui, mais le cours général de ce pnx'essus échappe à son autorité. Il y a plus : ceux qui considèrent les histoires des sociétés comme étant les histoires de leurs grands hommes, et croient que ces derniers dirigent la destinée de ces sociétés, mécoiuiaissent le fait que de tels hommes sont le produit de leurs sociétés. Sans certains antécédents, sans un certain caractère national commun, ils n'auraient pu ni être engendrés, ni recevoir la cultinv (pii les a formés. Si jus(pi';j un certain point, ils ont remodelé leur société, ils ont été,
avant et après leur naissance, modelés par leur société, — ils sont le résultat de toutes ces influences qui formèrent le caractère qu'ils ont hérité de leurs ancêtres, et qui leur ont donné leurs tendances premières, leur foi, leur morale, leurs connaissances, leurs aspirations. De sorte que les changements sociaux, que l'on peut attrihuer directement à des individus exceptionnellement puissants, ont aussi leur cause, plus lointaine, dans les causes sociales qui ont produit ces individus ; donc, au point de vue le plus élevé, des changements sociaux de cette nature font aussi partie du processus général de développement.
Ainsi ce qui est évidemment vrai de la structure industrielle de la société, l'est aussi de la structure entière. Le fait que « les Constitutions ne sont pas faites, mais se font », est simplement un fragment de la vérité plus étendue que, sous tous ses aspects et à travers toutes ses ramifications, la société n'est point faite, mais se fait elle-même.
On est arrivé, d'assez bonne heure, à concevoir qu'il existe quelque analogie entre le corps politique et un corps individuel vivant, et de temps en temps cette conception s'est fait jour dans la littérature. Mais elle était nécessairement vague et plus ou moins imaginaire. Avant la science physiologique, et surtout avant ces généralisations compréhensives que cette dernière n'a atteint que récemment, il était impossible de discerner les véritables ressemblances.
L'idée centrale de la République modèle de Platon est la correspondance entre les parties d'une société et les facultés de l'àme humaine. En classant ces facultés sous les chefs de raison, volonté, et passion, il classe les membres de sa société idéale sous ce qu'il considère comme trois chefs analogues: les conseillers qui doivent gouverner; les
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fliililaiivs o\i cxtVutifs. (|ui doivent oln'ir .iii\ ordres des premiers, et h (-oiiiiiiutiaiitr. .ilisorliée par I aiiKMir du ;:aiii et les satisfactions éptïsles. Kn d'autres tenues. Ir ^'ouverneinent. le ^Mierri«'r et la masse sont, selon lui, les Iminolo^Mies de nos fai iiilis de rcllexion, de volilion et «I rniolion. Sil y avait même (juehpie vérité dans lidée inipli(piéc d'un paralléliMue «Milrc la slriiclur»' d ihh* soiirlé et ecllt' diin honuue, celle elassiliealion serait insoutenalde. On pouirail avte plus de vérité soutenir cpu*, le pouvoir militaire obéissant aux ordres du ^'ouveriu'inent. e'esl ce dernier (pii <'(mrespond à la volonté, tandis (jue le pouvoir militaire n e>l qu'un a«;ent (ju*- la \(donté met en mouvement. Ou. eneon*, on pourrail soutenir cpir. tan(li> cpje la volonté est le produit de désirs prédominants aux(piels la raison ne sert <pn* connue un œil, c'est la masse (pii, dans l'analnj/ie projiosée, d'vrait être la puissance motrice des fiuerriers.
Holihes essaya d'établir un parallélisme encore plus délini ; non pas, cependant, entre la société etTàme humaine, mais entre la société et le corps humain. Dans l'introduction de l'ouvrage où il développe celle coneepti<tn. il ilit :
Car par art est créé ce grand Lévialhan qu'on numine une Communauté, ou un État, en latin rivitas. qui n'est qu un hotnuie artificiel, bien que de taille et de force bien supérieures à celles de 1 homme naturel qu'il est destiné à protéjrer et à défendre, et où la souveraineté est une sorte d'dme artificielle donnant la vie et le mouvement à tout le coprs ; les magistrats et autres officiers de justice el d'ex»^culion, en sont \o^ jointures artificielles. \di récompense eilapunition. par lesquelles, attachés au siège de la souveraineté, chaque jointure, chaque membre sont incités à remplir leur fonction, sont les nerfs, qui agissent pareillement dans le corps naturel ; la fortune, la )-<c/<t'sse de chaque membre particulier, constituent la force; le salus populi, la sécurité du peuple, sont son affaire; les conseillers par les lueis lui sont SMggérées toutes les choses
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qu'il lui faut savoir, c'ost la rnétiioir,'; Vcquilé el les lois sont uiio rah'Mi t'I u'.ie volonté aititiciollcs ; la concorde est la sanlc, la si'dilion la maladie, ot la guerre civile la ?»o/7.
Hobbes mônc si IjIk sa comparaison qu'il finit par donner un dessin du Lévintlian, vaste figure de forme humaine dont le corps et les membres sont composés de multitudes dhommes. Faisant remarquer, en passant, que ces dilTérentes analogies proposées par Platon et Hobbes se délruisenl l'une et l'autre, étant, entièrement opposées, nous dirons pourtant que celle de Hobbes nous semble être la plus plausible. Mais elles sont j)leines d'inconséquences. Si la souveraineté est Vdme du corps politique, comment se pcul-il que des magistrats, qui sont une sorte de délégués du souverain, puissent être comparés à des joint icr es'? Ou encore, comment les trois fonctions mentales : la mémoire, la raison et la volonté, peuvent-elles être analogues , la première à des conseillers, classe d'officiers publics, et les deux autres à l'équité et aux lois, qui ne sont point des classes d'officiers mais des abstractions ? Ou bien encore, si les magistrats sont les jointiu'es artificielles de la société, comment la récompense et la punition en sont-elles les nerfs? Les nerfs doivent assurément être une classe quelconque. La récompense et la punition doivent, dans les sociétés comme chez les individus, être des conditions des nerfs, et non les nerfs eux-mêmes.
Mais l'erreur principale de ces comparaisons faites par Platon et Hobbes, est bien plus profonde. Ces deux penseurs admettent que l'organisation d'une société est comparable non simplement à l'organisation d'un corps vivant, en général, mais à celle du corps humain en parlicuHcr. Rien ne justifie ce postulat. Le témoignage ne l'implique aucunement; c'est, tout simplement, une de ces imaginations
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i]iu* ii(iu> IrtMivons soun «'iil iiic^ln's aux vt^ritrs j|t*s }*|j<''ciil.itioiis anciennes. Les deux euneeiitions soûl eneore plus ernuiées, eu rc i|;ii«lles cousidèreul une soeiélé connue une >lrueture arlilieielle. I.a n'-pulilique modèle de IMalou — son itiéal de eor()s politiiiu»? sain — doit être ajustée par les liouuues. eoiuiue un horloger ajust«î les pièces d'une montre, et il est manifeste (pic Platon eon«;oit ainsi l'orii^ine des sociétés en p'uéral. Ildltlics exprime. spécilicpuMurut. une opinion' semhiable. - (lar «•'csl par .11 1. (lil-ij. (pi'a été créé ce ^'rand Lc\iallian appelé (lomniuiiauté.» . K» Il \n nu'^me juscpi'à comparer le contrat social suppos.'. |).ir leipiel naîtrait soudainemeiil la société, à la création de l'homme par le fiiit di\in. Ain>i, ces deux auteurs touillent dans cette inconséipuMice extrême de considerei- la counuuiKiuté comme jMieille a un être himiain, tout en étant piniluite de la même manière (pi im mécanisme arliliciel. — dans la nature. (»r;.'anisme. dans l'histoire, machine.
Mal^^ré leurs erreurs, ces spéculations ont, toutefois, une Jurande >i^Miilication. Pour (pie de tels traits de ressemblance, si crûment cpiils aient été ébauchés, aient été proposés par Platon, Hobbes, et d'autres encore, il doit y avoir lieu de soupçonner (pi'il existe quelque analo;:ie. Si l'on ne peut défendre les parallélismes particuliers cités ci-dessus, il n'y a aucune raison de nier un |)arallélisine essentiel; les idées premières étant, habituellement, de vagues ébauches de la vérité. Avant les grandes généralisations de la biologie, il était, nous l'avons dit. impossible de rattacher les vrais rapjjorts des organisations sociales avec les organisations d'un autre ordre. Nous nous proposons de montrer ici (pielles sont les analogies ((ue la science moderne révèle.
SpENctn. — l*robl. 10
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Commençons par établir, suceinelement, quels sont les points (le ressemblance et de difTérence. Les sociétés s'accorilcnl avec les organismes individuels en quatre particularités remarquables :
1" Que. commençant par de petits a^'grégals, elles augmenlcul insensiblement de masse, (pudques-unes d'entre elles alleignant, parfois, dix mille fois leur volume premier ;
2" Que, tandis qu'au début elles sont de structure si simple ([uon les considère comme n'en ayant pas, elles ac(] nièrent, au cours de leur développement, une com- :plexité de structure qui augmente continuellement;
3" Que, bien que dans leurs premiers états non encore développés il existe à peine en elles une dépendance mutuelle des parties, ces parties acquièrent, graduellement_j une dépendance mutuelle, qui devient enfin si grande que l'activité et la vie de chaque partie n'est rendue possible que par l'activité et la vie du reste ;
4" Que la vie d'une société est indépendante des vies des unités qui la composent, et bien plus prolongée que celles-ci, lesquelles naissent, croissent, travaillent, se reproduisent et meurent, tandis que le corps politique quelles composent survit de génération en génération, augmentant en masse, en complication de structure, et en activité fonctionnelle.
Ces quatre parallélismes nous paraîtront d'autant plus signilicatifs que nous les étudierons mieux. Les points s|)écifiés étant ceux où les sociétés s'accordent avec les organismes individuels, sont aussi des points où les organisFues individuels s'accordent entre eux, et sont en désaccord avec toutes les autres choses. Au cours de son existence, chaque plante, chaque animal, augmente
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Connue inusM*. jI'uiu» faroii (|iii nt* »t' r(*tixiii\ c pas clwt les ol»jt*ts iiior^'.iiii<|u«'N ; les rri>tau\ iiiriii<\ (|iii sont inoiyuni(|ii«'> niai>qui cnnsM'nt. ne nous montrent ain-un rapiHtrt iléliiiMMitri' la rroissanci' vl IV\ist«MW«\ coinnic \v font le?» or;:anisni('>. Le pro^Mès n'';jiili«'r df la siiMpljcitr à la ronipl«'\ilf. (pie U's eorp> polili(pie<s ont en ntrunnin axec le^ corps vivants, est un trait earaeléristicpie, tli>lin;.Miant les corps Nivants des inanimés an miii<'u desipn'U il> se niiMnenl. Otle dépemianee fonctionnelle Avs parties, (pii est à peine plus manifeste cliez les aniniau\ (jue chez les nations, n'a pas de contre-partie ailleurs. VA ce n'est (pie dans les ajrn'^.'ats (»r<j:ani(pies on sociaux (pi'il \ a un dt'placemenl et un replacement continuel de> |)arlies. en UM'^me temp> (juune int(''j.'rité continur du tout. En (mtre. les s<K'i('*tés et les or^Muismes ne sont pas seulement >em- Maldes dans ces pai1icularit(''> où iU ne ressendilenl à aucune des autres choses, mais ce sont les soci(^t(!'s les i)lus clev<''es. de même (pie les or^'anismes snp(''rieurs. (jui les ju éventent au plus haut dejziv. Nous vo\ons (jue les ani mau\ inférieurs ne s'accroissent aucunement comme le font les supérieurs, et scmblahlement nous voyons les sociétés aborigènes relativement limitées dans leur déve- I(»ppement. Nos grandes nations civilisées dépassent autant les triltus sauvages primitives. (]u"un mannnifère surpasse un zo(»phyte. Des communautés sim|)les, connue les organismes simples, présentent si peu de dépendance mutuelle d«- leurs parties, (pie la mutilatictn ou la subdivision ne leur cause guère d'inconvénients ; mais on ne peut enlever un organe considérable dune communauté complexe, ou d'un organisme c(»mple\e. sans produire un grand trouble, ou même la mort, dans le reste. Kl dans les sociétés de tvpe inférieur, de même que chez les animaux inférieurs, la vie
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de l'agrégat, souvent trancliée par la division ou la dissohition, dépasse de beaucoup moins en longueur les vies des unités qui les composent que dans les communautés civilisées et chez les animaux supérieurs, qui survivent à beaucoup de générations de leurs unités.
D'autre part, lesdilTérences principales entre les sociétés el les organismes individuels sont celles-ci:
1" Les sociétés n'ont f)as de forme extérieure spécifique. C'est pourtant là un point de contraste qui perd beaucoup de son importance quand nous nous rappelons que, dans tout le règne végétal, aussi bien que dans les divisions inférieures du règne animal, les formes sont souvent très peu déterminées, le caractère déterminé étant plutôt l'exception que la règle ; et que ces formes sont, manifestement, déterminées en partie par les circonstances physiques environnantes, tout comme le sont les formes des sociétés. Si Ton arrivait, aussi, à montrer, ainsi qu/î nous le croyons, que la forme de chaque espèce d'organisme a résulté du jeu moyen des forces externes auxquelles elle a été soumise au cours de son évolution comme espèce, alors le fait que les formes extérieures des sociétés dépendent des conditions de l'entourage sera un point de plus qu'elles auront en commun.
2" Bien que le tissu vivant dont se compose l'organisme individuel forme une masse continue, les éléments vivants d'une société ne forment pas une masse continue, mais sont plus ou moins dispersés sur quelque partie de la surface de la Terre. Ceci, qui au premier aspect semble une distinction absolue, se trouve en grande partie effacé quand nous examinons tous les faits. Car, dans les divisions inférieures des règnes animal et végétal, il y a des types d'organisation beaucoup plus rapprochée, à cet égard, de l'organisation
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d'iiiie société qu'on ne |)(»urrail l(" supposer. — des types où )e> unilés vivaiitrs •imposant esscntiellenuMil la niasse sont (lisperst'es au milieu d'une sul)slan<"e inerte (jui peut à |>eine être appelée vivante dans le senscomplel du mol. Il en est ainsi pour le Protococcus îl le Nostoc cpii existent à l'état do eellules Iiaipiant dans ime matière vis(|ueu>e. Il en est de même pour lesTlialassicoles — corps comjjosés de parties dilTérenciées(pii sont dispersées dans une f^elée non dilTérenciée. Kl les Acalèphes, dans des parties considérables de leur (Mups, présentent plus ou moins ce type de structure. Cela se passe très souvent ainsi dans ime société. Car il faut se souvenir que bien que les bonmies composant la société soient, plivsi(|ucmenl. séparés, et même (lis|)ersés, il n'en est pas moins vrai (jue la surfaco sur la(|ueile ils sont répandus n'est |)as dénuée de vie, mai-' est C(»uverle par une \ le d'un ordre inférieur qui lui fourni sa subsistance. La végétalion «jui recouvre la terre d'ua pays, rend possible la vie animale, et ce n'est (jue par les produits animaux et vé^'Claux qu'une société peut se maintenir dans un pays. D'où il suit qu'il faut considérer les membres d'un corps politique comme étant non pas séparés par des intervalles d'espace vide, mais comme étant répandus dans un espace occupé par une vie d'ordre inférieur. lî nous faut admettre, dans notre idée d'un organisme social, toute cette existence organique inférieure de la(juelle dépendent lexistence humaine et par suite l'existence sociale. Kn ce faisant, nous verrons que les citoyens composant une communauté peuvent étro considérés comme des unités dune vitalité supérieure entourées de substances d'une vitalité inférieure dont elles tirent leur nourriture; comme dans les cas cités plus haut.
3 ' La Iroi-irtiii iliiïérence consiste en ce que si les éléments
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vivants iillimos d'un organisme individuel sont généralement surtout fixés dans leurs positions relatives, ceux de l'organisme social sont capaldes de se déplacer d'un lieu à l'autre. Mais ici encore, la diilerence est beaucoup moindre qu'on ne la supposerait, (^ar si les citoyens sont mobiles en tant (prhoiunies. ils sont fixes en tant que remplissant une jonction publique. Les hommes, comme fermiers, manufacturiers ou commerçants, font leurs affaires, souvent durant toute leur vie, dans un même local, et si, à Toccasion, ils se déplacent, ils laissent derrière eux des remplaçants qui remplissent leurs fonctions. Chaque grand centre de production, chaque ville ou district de manufactures reste établi au même lieu, et beaucoup de maisons d'industriels de ces villes ou de ces districts ont été dirigées pendant ])lusieurs générations par les descendants de leurs fondateurs. Tout comme, dans un corps vivant, les cellules qui composent quelque organe important remplissent, chacune, leur fonction pendant un temps, et puis disparaissent, , en laissant d'autres pour occuper leur place, dans chaque partie d'une société l'organe demeure, bien que les personnes qui le composent changent. Ainsi, dans la vie sociale comme dans la vie d'un animal, les unités aussi bien que les groupes plus considérables qu'elles forment, sont, en général, stationnaires en ce qui concerne les Heux où elles remplissent leurs devoirs et d'où elles tirent leur subsistance. De là suit que la faculté de locomotion individuelle ne détruit pas, en pratique, l'analogie.
4" La quatrième différence, peut-être la plus importante de toutes, est que, dans le corps d'un animal, un tissu spécial est seul doué de sensibilité, alors que dans la société tous les membres sont doués de sensibilité. Cette distinction même, toutefois, n'est pas complète, car chez quelques-uns
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<1os;uiiin.uix It'splus lias diiiis réchrlle d«'s^tres o[ (]ui situl (•.•inu'l«'Tist'> |»ai l'iibbi'iuM' tl un systrim» n(»r\«Mi\. l.ixMisiliiliU*. h'IltMurclh'cvisIc.i'sl rapaiiap'detoutrslrsp.irii.'s. Ce n'j'st «|in' dans les fonin'> plus or/j.misri's ipir la scii^iMIitt» «It'Nit'nl I»' monopolt' d'mic (•las>t* des ('•irnit'iil-s \ilaii\. Kt ii(»us lit' devons pas ouhlicr cpic les sueiélés, «dles aussi, ne sont pas sans quelque diiïéreneialion de ee «;eiire. Bien que les unités d'unr e(tmmunaulé soient toutes sensibles, elle» l«' sont à des dejirès très iiu'^Mux. Les elasses laborieuses sont moins susceplibles. e<»mnie intelli^a'nec et eoiiiiiie «Miiolion. (pie le reste, et surt(jul le sont infiniincfit moins que les classes de la plus haulf eulture inlrllreluflle. Cependant, nous avcms ici un eontraste assez n«*t «Mitre les ( »>rps politi(jues et les corps individuels, et nous ne devons pas le perdre de vue. Car i! nous rappelle (jue si, dans les corps individuels, le bien-être de i Dûtes les autres parties est. justement, subordonné au bien-être du système nerveux dont les activités de plaisir ou de douleur constituent ce qui est bon et ce qui est mauvais dans la vie, il nen va pas de même, à beaucoup près, dans les corps politiques. Il est bon que les vies de toutes les parties d'un animal soien» fondues dans le tout, parce que le tout a une conscience corporelle capable de bonheur ou de mail eur. Mais il n'en est pas ainsi, dans une société, puisque ses unilé> vivantes ne perdent pas. ne peuvent pas perdre leur conscience individuelle, et puisque la communauté, comme tout, n'a pas de conscience collective. C'est pourquoi on ne pourra jamais, équilablement, sacriKer le bien-être des citoyens à quelque prétendu avanta^n» pour l'État, et pourquoi, d'autre part. I Étal n'a de raison d être que pour contribuer à i'avanta^^e des citoyens, i.a vie collective doit, ici, être subordo^uce à celle des parties, au
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lieu lie subordonner les vies des parties à la vie collective.
Tels sont, donc, les points d'analogie et de diiïérence. Ne pouvons-nous pas dire que les points de dilTérence ne servent qu'à faire ressortir plus clairement les analogies? La comparaison, en rendant plus nets les contrastes évidents iMili'ece qu'on appelle les organismes et l'organisme social, montre que ces contrastes même ne sont pas aussi marqués qu'on s'y serait attendu. Le vague delà forme, le manque de cohésion des parties, et la sensibilité universelle, ne sont pas seulement des particularités de l'organisme social sur lesquelles il faut faire des réserves, mais ce sont des particularités dont les classes inférieures d'animaux, présentent des analogues. Nous trouvons ainsi peu d'opposition aux analogies d'une importance de premier ordre. Les sociétés augmentent, lentement, leur masse, leur structure progresse en complexité; en même temps leurs parties deviennent mutuellement dépendantes ; leurs unités vivantes sont enlevées et remplacées sans que leur intégrité en soit détruit^, et le degré où elles manifestent leurs particularités est proportionné à leurs activités vitales. Ce sont là des traits communs aux sociétés et aux corps organiques. E!; ces traits par lesquels ils s'accordent avec les corps orga-. niques et diffèrent de toutes les autres choses, subordonnent entièrement toutes les distinctions moindres, ces distinc> tions étant à peine plus grandes que celles qui séparent une moitié du règne organique de l'autre moitié. Les principes d'organisation sont les mêmes, et les différences no sont que des différences d'application.
En Unissant cet examen général des faits qui justifient la comparaison d'une société avec un corps vivant, entrons dans quelques détails. Nous y verrons que le parallélism ; devient plus marqué à mesure qu'on l'examine de plus près.
L«'> foniit's aiiiinalt's cl vrj^'rlah's (|iii sont nu ilcrnitT t'clit'Ion ilaiis l\''i'lit*llL' des ^Ires — les l*rol»)Zoaires el les IVotophytes, — habitent principaleiiient l'eau. (îe soiil des eorp> luiuuseules, dont la plupart ne sont vi'<il»le> (ju'au iuiero>e«tpe. Ils scuiltousde structure e\ln^nicnicnt simple. et l'on peut intMnc dire (pie l(>s Itlii/.opodes n'ont pas de structure. Se multipliant, eornnic ils le toni d'ordinaire, par la division spontanée de leur eorps, iU produisent des inoitié» qui peuvent ou se séparer entièrement ou s'éloigner en des directionsililïérentes, ou rester attaehées les unes aux autres. En répétant ce processus de lissiparité, des a^Tégats de dimensions et de sortes variées sont formés. Chez les Proto|)li\tcs, par cxcnipjc. nous avons des classes telles que les l)iat(»mées et les levures, chez qui les individus peuvent ou se séparer ou rester attachés en groupes de deux, trois, (tu même plus; en d'autres classes un nombre considérable de t'cllules est réuni par un fil (Conferves, Monitia}; en d'autres, elles forment un réseau (Hi/(irodicti/on\ en d'autres, des sortes d'assiettes (Ulve), et en d'autres des masses (Laminaires, Agaric) : toutes ces formes végétales, n'ayant aucune racine, tige ou feuille, qui les distingue, se nomment Thallogènes. Nous trouvons des faits analogues chez les Protozoaires. Un nombre immense de cellules ressendjlant à l'amibe, massées ensemble dans un cadre de libres cornées, constituent l'éponge. Chez les Foraminiféres nous trouvons des groupes plus petits d'êtres semblables arrangés en formes mieux définies. Non seulement ces Prolozoaues presque sans structure s'unissent en agrégats réguliers ou irréguliers de diverses grandeurs, mais chez quelques-uns des mieux organisés, comme les Vorticcllcs, il se produit aussi des imiividus unis à une tige commune. Mais ces petites sociétés de monades, ou cellules, ou Je
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quelque autre nom qu'on les nomme, ne sont des sociétés qu'au sens le plus bas ; il n'y a pas de subordination des parties eliez eux. j)as d'organisation. Chaeune des unités qui les composent ne vil que par soi et pour soi, ne donnant ni ne recevant d'aide. La seule dépendance mutuelle est celle qui est la conséquence de liniion mécanique.
Ne discernons-nous pas là des analogies avec les premières phases des sociétés humaines ? Chez les races inférieures telles que les Bushmen, nous ne trouvons qu'un début d'agrégation, parfois des familles isolées, ou deux ou trois familles errant ensemble à l'aventure. Le nombre des unités associées est petit et variable, et leur union inconstante. Il n'y a de division du travail qu'entre les sexes, et la seule aide mutuelle n'existe que pour l'attaque ou la défense Nous voyons un groupe non diiïérencié d'individus formant le germe d'une société, tout comme dans les groupes homogènes de cellules décrits ci-dessus nous voyons la phase initiale de l'organisation animale et végétale.
Nous pouvons maintenant pousser plus loin la comparaison. Dans le règne végétal nous passons des Thallogènes, consistant en masses de cellules semblables, auxAcrogènes, où les cellules ne sont pas semblables dans toute la masse, mais sont réunies en une structure servant ici de feuille, et là de racine, formant ainsi un tout où il y a une certaine subdivision de fonctions entre les unités, et par conséquent une certaine dépendance mutuelle. Nous trouvons un progrès analogue dans le règne animal. De groupes inorganisés de cellules, nous montons jusqu'à des groupes de cellules disposées en parties qui ont différents devoirs. Le polype commun de la substance duquel on peut séparer des cellules qui présentent, quand on les détache, des apparences et des mouvements ressemblant à ceux de l'amibe
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solitairtN «•>! un <'\<Mn|tl«' do ciMlo rta|M». Los unit«''S qui li! 4'Uiii)H)Si>nt. tout ru luoiitraiit iiho ;:ran«i<' ('oiiiinun.uiti' dt* <*aracl<''ri\ ont des fonctions (|u<'l(|ue |k*u diverses dans Ia jKMU. dans la surface interne, cl dans les tentacules. Il y a dtj.i un certain tlf^^vô lU' <> (liNi>ion pli\siolo;.'i(|ue du iraNail ".
hu côte des sociétés, nous trouvons le pendant «le ces pha>es tlans la plupart des tribus ahorijîcnes. Ouand. au lieu des petits ^'roupes variabh'S (pie fonnenl les Hu>luucn, nous en venons aux poupes plus «rrands et plus permanents que forment des sauva;.'es un peu plus élevés, nous trouvons des traces de structure sociale. Bien que Tor^'anisation industrielle se montre à peine, dans les dilTcrenies occupations des sexes, il y a pourtant déjà plus ou moins d'organisation ^'OUNcrnementale. Tandis que tous les hommes sont piemers et chasseurs, une partie d'entre eux est .seule comprise dans le conseil des chefs, et dans ce conseil il y a d'onlinaire une autorité suprême. Il y a donc ;ine certaine distinction de classe et de puissance, et par celte légère spécialisation des fonctions s'eiïectue une frros- >ière coopération parmi la masse croissante des individus, toutes les fois que la société doit agir dans sa capacité collective. Kn outre de cette analogie dans le degré failde <le l'ortranisation. il y a aussi analogie dans le caractère indéfini de celte organisation. Chez l'hydre, les parties respectives de la substance de l'animal ont beaucoup de fonctions en comnnin. Klles sont toutes contractiles ; excepté les tentacules, tt)ute la surface externe peut produire de jeunes hyilres par bourgeonnement, et si on les retourne à l'envers, l'eslomac rcin|)lit les fonctions de la peau, et la peau celles de l'estomac. Dans les sociétés aborigènes les difTérenciaticms qui existent sont semblablemenl imparfaites. Malgré les distinc-
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lions de classe, tous se souliennenl par leurs propres elTorls. Non seulement les prinei|)aux de la tribu, de même que le reste, batissenl leiu's propres huttes, fabriquent leurs propres armes, tuent leur propre gibier, mais le chef en l'ait autant. En outre, Torganisalion gouvernementale qui existe est inconstante. Elle est souvent changée par la ^i()lence ou la trahison, et la fonction de régner Qsl usurpée par quelque autre guerrier. Ainsi, entre les sociétés les plus grossières et quelques-unes des formes inférieures de la vie animale, il y a de l'analogie, à la fois dans le faible degré de cette organisation, dans son caractère indéfini, et son manque de fixité.
Nous approchons d'une complication ultérieure d'analogie. De l'agrégat d'unités en groupes organisés, nous passons à la multiplication de ces groupes, et à leur fusion en groupes composés. L'hydre, quand elle a atteint un certain volume, émet à sa surface un germe qui „ peu à peu, croissant et prenant la forme de la mère, finit par se détacher, et, par ce processus de gemmation, cet organisme peuple les eaux adjacentes d'êtres semblables. Un processus analogue se voit dans la multiplication de ces tribus d'organisation inférieure décrites ci-dessus. Lorsqu'une d'elles est arrivée à des dimensions trop grandes pour la coordination d'une structure aussi grossière, ou bien qu'elfe est trop considérable pour que le pays environnant lui fournisse le gibier et autres aliments nécessaires, il naît une tendance à se séparer ; et comme, en de telles communautés, il se produit souvent des querelles, des jalousies et d'autres causes de division, un moment vient où une partie de ia tribu se sépare, sous la conduite d'un chef subordonné, et émigré. La répétition successive de ce processus est cause qu'une région étendue se trouve définitivement occupée
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pnr lie nomînviist's Iriluis, (IcsccihIik'S d'iino s(uiclu* comiiiuiu*. L'aualoj^ii' ut' tiiiit pas là. Hicii (|u«' (lie/ lli\(lre cdimmiiM' les jeunes ^'euuiiés par la mère soieut liieuUit tlelaelus d'elle el iinlé|»en(lai»ts, cepcudanl parini loiil le re>le de la elasse des llydro/.oaires au(|uel elle appailleut, eela ue se passe pas ih' uièuie. Les individus (|ui se sueeèdent par ce dével()|)peiueut restent attachés à lliydrenière, donitent naissance à d'autres animaux send>laljle.>> qui conlinuenl à (Hre attachés, et il en résulte un animal composé. De même (pie dans l'hvdre elle-nu^me, nous trouvons un a«zréfjat d'unités (jui, considérées séparément, sont parentes des l*rotozoaires inférieurs, de ménu' ici, dans un Zooph>te, nous tmuvonsun agrégat d'agrégats sendjiables. H en est de même dans toute la grande fainille des l'olyzoaires ou Molluscoides. Les Ascidiens aussi, dans leurs formes multiples, présentent le même phénomène, montrant, en même temps, divers degrés d'union parmi les indi\idus cpii la composent. Car si, chez les Salpes. les individus composants adhèrent si légèrement qu'un coup sur le vase deau où ils flottent suflit pour les séparer, chez les HctrUles, il existe entre ces individus des relations vasculaires, une circulation commune. Dans ces difîtTcntes phases d'agrégation, ne pouvons-nous reconnaître une ressemblance avec l'union de groupes de tribus de naissance commune formant une nation ? Bien que, dans certaines régions favorisées par les circonstances, les tribus descendant d'une tribu primitive émigrent dans toutes les directions et soient éloignées et entièrement séparées les unes des autres, pourtant, là où le territoire présente des barrières à des émigrations éloignées, cela n'arrive point; les petites comnmnautés de même famille sont tenues en contact plus rapproché, et linalement s'unissent plus ou
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moins pour former une nation. Un exemple de ce contraste se voit dans les tribus des Indiens d'Amérique et les clansécossais. Un coup dœil jelé sur les premiers temps de notre propre histoire ou des histoires des nations du continent montre cette fusion des petites communautés simples, se produisant de dilTérentes manières, et à des degrés diflérents.
Ainsi que le dit M. Guizot, dans son Histoire de l'Origine du Gouvernement représentatif: « Peu à peu, au milieu du chaos de la société qui s'élève, de petites agrégations se forment, qui sentent le besoin (rune alliance et d'une union mutuelles... Bientôt, entre les agrégations voisines, se trahit une inégalité de force. Lesfortes tendent à subjuguer les faibles, et usurpent tout d'abord les droits de taxation et de service militaire. Ainsî^ l'autorité politique quitte les agrégations qui Font établie, pour prendre un essor plus vaste ».
C'est-à-dire que les petites tribus, clans ou groupes féodaux, sortis pour la plupart d'une même race, et longtemps restés voisins comme possesseurs de terres adjacentes, s'unissent peu à peu par d'autres liens que ceux de la parenté et de la proximité.
Une série ultérieure de changements se produit alors^ qui, ainsi que nous l'avons déjà dit, oflre des analogies dans les organismes individuels. Pour en revenir aux Hydrozoaires, nous ferons observer que chez les formes composées les plus simples, les individus unis ensemble sont de structure pareille et remplissent les mêmes fonctions, avec cette exception, toutefois, que çà et là, un bourgeon, au lieu de se développer en estomac, bouche et tentacules, devient un sac à œufs. Mais, chez les Hydrozoaires marins, il n'en va pas de même. Chez les Calycophoridés, quelques-
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uns (les |)()I\|)t»s sortaiil «iii ^'•miih* coiniiiun sft dévelopiMMit t'I sont motlilits cii ^imikU coiiin lon;.'s «mi forint tl<* sacs (]ui seiin'UNrnI dans IVaii par leurs conliaclions nllimi- <]ue>. traînant apn^'s eu\ la communauté (!(> polypes. (Aw/. les IMix^oplioridés. une semldalde \arit''lr d'or^Mno naît dr la transformation îles polypes (pii sont en cours de p'mmalion. de sorte (pie chez les tHres tels (pie la IMiysalie, connue sous le nom de « firjj:ate portu^zaise», au lieu de ce ^Toupe en forme d'arbre d'indiNJdus semblables (jui forment ïr \\\\r primitii. nous avons une masse complexe de parties diverses remplissant des devoirs divers. De m<)ine (|u'une Hydre peut être consiib'ive comme un ^Touj)e de Protozoaires (|ui ont c'tt!', en partie, HK'tamorpliosi's en dilVcrents or^'anes. une Phy salie est consid(!Tce, au point de mjc anatitmique, comme un ^toujx' d hydres dont les individus ont ctr diversement transformt's pour les adapter à leurs diverses fonctions.
Cette dilÏÏ'renciation aioul(''eàune diiïérenciation e>t pu cisL'inent cequi a lieu pendant I évolution dune société civilisée. Nous avons remarqué comment, dans les petites communautés form(''es les premières, il naît une or^^anisalion politique simple ; il \ a une séparation partielle des classes ayant des devoirs dillerents. Et nous remarquons, maintenant, comment, dans une nation formée par la fusion df petites communautés semblables, les diverses sections, dabord pareilles comme structure, et comme mode dacli- >ilé. deviennent dissemblables dans toutes deux, et, paduellement, deviennent des parties dépendant mutuellement les unes des autres, diverses de nature et de fonctions.
La doctrine de la division progressive du travail, qui se |»résente ici à nous, est connue de tous nos lecteurs. Et, en outre, lanalogie entr-e la division économique du trasail et
la « division physiologique du travail », est si frappante que, depuis longtemps, elle a attiré l'attention des naturalistes scientifiques; si frappante, en réalité, qu'elle a suggéré l'expression de « division physiologique du travail » Il est inutile, par conséquent, de traiter plus au long cette partie du sujet. Nous nous contenterons de noter quelques faits généraux et significatifs, qui ne sont pas manifestes à première vue.
Dans tout le règne animal, depuis les Cœlentérés jusqu'au haut de Téchelle, la première phase d'évolution est la même. Dans le germe du polype et dans l'œuf humain également, la masse cellulaire d'où naît l'organisme donne naissance à une couche périphérique de cellules différant légèrement de celles qu'elles renferment, et cette couche se divise subséquemment en deux : l'intérieure, qui est en contact avec le jaune de l'œuf, et est appelée la couche muqueuse, et la couche extérieure, exposée aux actions environnantes, qu'on appelle la couche séreuse, ou, selon les termes employés par le professeur Huxley, quand il décrit le développement des Hydrozoaires : l'endoderme et Tectoderme. Cette première division marque un contraste fondamental de parties dans l'organisme futur. L'appareil de la nutrition se développe aux dépens de l'endoderme, et les appareils pour l'activité extérieure naissent dans la couche séreuse ou ectoderme. De l'une de ces couches naissent les organes par lesquels la nourriture est préparée et absorbée, l'oxygène absorbé, et le sang purifié ; de l'autre naissent les systèmes nerveux , musculeux et osseux, par l'action combinée desquels les mouvements du corps, comme tout, s'effectuent. Ceci n'est pas une distinction rigoureusement correcte, puisque quelques organes réunissent ces deux membranes primitives; pourtant, les autorités compétentes
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■s'accordent à l'acccplcr r(»iiiiii«* ^'ramlc distinction générjile. Eli liicn. daii> ! t'Noliilion d'une société, nous voyons une dilfcrciu'ialioii primaire dinK' sorte aiialo;;uc, et ({ui se trouve à la ba^e de toute la structure future. Ainsi (pi'on l'a déjà iiidiciiié, le seul contraste niaiiireste des jiarties dans ies sociétés primitives, c'est celui (pii existe entre les gou- >ernants et les gouvernés. Chez les tribus !e> moins organisées, le conseil des chefs peut être un corps d'hoinnicâ distingués simplement par un plus grand courage ou une jrtus grande expérience, (liiez les tribus plus organisées, la classe «les chefs est séparée dune manière délinie de la classe inférieure, et souvent considérée comme différant d'elle <le nature. — ipiehpiefois comme étant de descendance divine. Kl plu- I.ikI. nous voyons ces deux classes devenir respecti\ement des hommes et des esclaves, des nobles et 4les serfs. In coup dœil jeté sur leurs fonctions respectives fait voir clairement que les grandes divisions ainsi établies sont, l'une à l'égard de l'autre, dans un rapport seuiblable à celui qu'ont entre elles les premières divisions de l'embryon. Car, dés sa première apparition, la classe guerrière, ses chefs en tète, est celle par qui s'effectuent les activités externes de la société, pour la guerre, pour les iicgocialions, et pour l'émigration. Après, tandis que cette classe supérieure se distingue de l'inférieure et devient, en même temps, plus exclusivement régulatrice et défensive dans ses fonctions, dans la personne des rois et des chefs subordonnés, des prêtres et des soldats, la classe inférieure, à son tour, devient de plus en |)lus exclusivement occupée de pourv oir aux nécessités de la vie pour la communauté entière. Du S(d, avec lequel elle est dans le contact le plus direct, la masse du peuple prend et prépare pour s'en servir, la nourriture et les articles grossicrn
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de manufacture, tandis que la masse d'hommes supérieurs (jui se trouve au-dessus d'elle, se trouvant approvisionnée par la population ouvrière, traite des circonstances externes en ce qui concerne la communauté, — circonstances avec lesquelles sa position la met plus immédiatement en rapport. Peu à peu, cessant d'être au courant des intérêts de la société comme tout, et d'exercer une influence sur ces intérêts, la classe dés serfs se voue entièrement aux processus de l'alimentation, tandis que la classe noble, cessant de prendre aucune part aux processus de l'alimentation^ est vouée aux mouvements coordonnés de tout le corps politique.
Il y a une analogie de même sorte qui est également remarquable. Après que les couches muqueuse et séreuse de l'embryon se sont séparées, il en naît, entre elles, une troisième, que les physiologistes connaissent sous le nom de couche vasculaire, — la couche d'où se développent les principaux vaisseaux sanguins. La couche muqueuse absorbe les éléments nutritifs de la masse de jaune qu'elle renferme ; ceux-ci passent à la couche séreuse qui repose . au-dessus, couche où se développe le système neuro-musculaire ; et entre les deux s'élève un système vasculaire par lequel le transfert s'effectue, — un système de vaisseaux qui continuent toujours après à transporter la nourriture des endroits où elle est absorbée et préparée, à ceux où elle est nécessaire pour la croissance et la réparation. Eh bien, ne retrouvons-nous pas une étape semblable dans le progrès social ?
Entre les gouvernants et les gouvernés, il n'y a, d'abord, aucune classe intermédiaire, et même dans quelques sociétés ayant atteint des dimensions considérables, il n'y a presque rien autre que les nobles et leurs familles, d'une part, et
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les serfs de l'aiilir; la slruelure sociale o^t wWv (jue ce transport des objets de iiccessil('" s'elT<'ctiiedirccteineiil entre les esclaves et leurs maîtres. Mais, dans des sociétés d'un type plus ùlevé, «miIic ces deux classes primitives, il s'en èlùve une autre, — la classe commervante ou classe moyenne. Nous voyons, dtS le début, comme maintenant, parliuil d'une manière j;énéralc, (pie cette classe moyenne correspond à la couche moyenne dans l'embryon. Car tout commerçant est essentiellement itistributeur. Soit qu'ils lassent le conmierce de gros, recueillant en grandes masses les denrées de divers producteurs, soit qu'ils vendent en détail, partageant, entre ceux qui en ont besoin, les masses de marchandises ainsi réunies, tous les marchands sont des agents transportant les choses des endroits où elles ont été produites à ceux où on les consomme. Ainsi, l'appareil distributeur dans la société répond à l'appareil distributeur dans le corps vivant, non seulement pour ses fonctions mais par son origine intermédiaire, sa position subséquente, et le temps de son apparition.
Sans énumérer les diiîérencialions secondaires que ces trois grandes classes subissent ensuite, nous noierons simplement que jusqu'au bout elles suivent la même loi générale que les différenciations de l'organisme individuel. Dans la société, comme chez l'animal rudimentaire, nous avons vu que les divisions les plus générales et les plus franchement différentes sont les premières à apparaître, et cela est vrai aussi des subdivisions qui se produisent, et dans les deux cas elles se produisent selon un ordre de généralité décroissante.
Faisons observer, ensuite, que dans l'un et l'autre cas les spécialisations sont d'abord très incomplètes, et approchent de leur perfection à mesure que l'organisa-
lion progresse. Nous avons vu que chez les tribus sau- >ages, comme cliez les animaux les plus simples, il subsiste une grande communauté de fonctions entre les parties qui sont nominalement dilTérentes ; que, par exemple, la classe des chefs reste longtemps, au point de vue de l'industrie, identique à la classe inférieure ; tout comme dans Thydre, la faculté contractile appartient aux unités de lendoderme aussi bien que celles de l'ectoderme. Nous avons aussi remarqué comment, à mesure que la société avançait, les deux grandes classes primitives partageaient de moins en moins leurs fonctions respectives. Il nous faut remarquer ici que les spécialisations subséquentes sont d'abord vagues, et deviennent distinctes par degrés. « Dans l'enfance de la société, dit M. Guizot, tout est confus et incertain, il n'y a encore aucune ligne précise et fixe de démarcation, entre les différents pouvoirs d'un État. » « Primitivement, les rois vivaient, comme les autres propriétaires, du revenu que leur rapportaie it leurs propriétés. » Les nobles étaient de petits rois, et les rois n'étaient que les nobles les plus puissants. Les évêques étaient des seignem^s féodaux et des chefs militaires. Le droit de battre monnaie appartenait à des sujets puissants et à l'Église, tout comme au roi. Chaque homme considérable exerçait à la fois les fonctions de propriétaire, de fermier, de soldat, d'homme d'État, de juge. Les clients de ce chef étaient tantôt soldats, tantôt manœmTcs, suivant qu'il en était besoin. Mais, peu à peu, l'Église a perdu toute sa juridiction civile ; l'État a exercé de moins en moins d'influence sur l'enseignement religieux; la classe militaire est devenue distincte ; les métiers se sont concentrés dans les villes, et les rouets des fermes isolées ont disparu devant les machines des districts manufacturiers. Non seulement tout
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|)ro«;n''s va de rh()nio'^'(''iu' à riii'lt'rof^ôiie, mais, en nu'^mo temps, de ee qui est iiulrliiii à ce (jui est déliiii.
l'ii anlic (ail ne iloil |)as Hn' oiildié, c'est (jue, dans le développement d'une j^'iande société hors don f,Toupe de petites sociétés, il y a une ol)liléralion ^Maduelle des lij^'nes primitives de séjjaiation — et de ceci, aussi, nous trouvons des exemples dans les corps vivants. Le groupe des Annelés en fournit de bons exemples. Parmi les types inférieurs le corps consiste en nombreux segments qui se ressemblent en presque tous leurs détails. Chacun a son anneau externe; sa paire de pattes, si c'est un anmial qui en ait; sa portion égale d'intestins, ou bien aussi son estomac séparé; sa quote-part de grand vaisseau sanguin, ou, en quelques cas, son cœur séparé; sa portion de chaîne nerveuse, et peut-être sa paire de ganglions séparés. Mais dans les types les plus élevés, comme chez les grands crustacés, beaucoup de ces segments sont fondus ensemble, et les organes internes ne sont plus uniformément répétés dans tous les segments. D'autre part, les segments'dont se composent les nations, à l'origine, perdent leurs structures internes et externes séparées de manière semblable. Dans les temps féodaux les communautés les moins grandes, gouvernées par des seigneurs féodaux, étaient organisées de celle même manière primitive, et n'étaient tenues que par la fidélité à leurs chefs respectifs comme suzerain. Mais, avec la croissance d'un pouvoir central, les démarcations de ces communautés locales deviennent relativement sans importance, et leurs organisations séparées sont absorbées dans l'organisation générale. On voit cela siu* une plus grande échelle, dans la fusion de l'Angleterre, du pays de Galles, de l'Ecosse et de l'Irlande, et sur le Continent, dans l'agglomération de provinces pour former des royaumes. Dans la disparition
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môme des divisions établies par les lois, le processus est analogue. Chez les Anglo-Saxons, l'Angleterre était divisée en dizaines, en centaines, et en comtés; il y avait des cours de comté, des cours dccentaines, des cours de dizaines. Celles-ci furent les premières à disparaître ; puis ce furent les cours de centaines, qui, toutefois, ont laissé des traces; la juridiction de coçilé existe encore. Toutefois, il faut surtout prendre note qu il se produit une organisation qui n'a aucun rapport avec ces divisions primitives, mais qui les traverse en diverses directions, comme cela arrive pour les êtres appartenant au groupe cité plus haut ; et, en outre, que dans les deux cas c'est l'organisation de soutien qui traverse ainsi les vieilles limites, tandis que, dans les deux cas, c'est Torganisation gouvernementale, ou coordonnatrice, qui garde les traces des bornes primitives. Ainsi, chez les Annelés supérieurs, le squelette tégumenlairè et le système musculaire ne perdent jamais les traces de leur segmentation primitive, mais, à travers une grande partie du corps, les viscères qui y sont contenus ne participent aucunement à la segmentation externe. Semblablement, chez une nation, nous voyons que, tandis que dans des buts gouvernementaux les divisions telles que les comtés et les paroisses existent encore, la structure qui ^'est développée pour la nutrition de la société ignore entièrement ces limites, notre grande manufacture de coton s'étend du Lancashire au Derbyshire Septentrional; le Leicestershire et le Nottinghamshire ont, depuis longtemps, partagé entre eux l'élève du bétail ; un grand centre pour la production du fer, et des objets en fer, comprend des parties du Warwickshire, du Slaiïordshire et du Worcestershire ; et les spécialisations variées d'agriculture qui ont fait la renommée de différentes parties de l'Angleterre pour différents produits,
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ne montrent pas i)lu> de respect pour les limites des comtés que ne I» font nos \illes croissantes pour les limiter des paroisses.
Si, aprt's avoir eunsidéré ces analogies de structure, nous demandons s'il y en a de semblables dans les processus do rhan^'ement organique, la réponse est afiirmative. Les causes <pii poussent à uiie augmentation de volume dans une partie ijuelconiiur du corps politique, sont de même nature (|ue celles qui augmenlt-nl le volume d'une |)arlie quelcoiupie d'un corps individuel. Dans les deux cas, rautécédent est une acHivil»' foneticnnelle plus grande répondant à une demande plus grande. Cliaipie membre, chaque viscère, chaque glande, ou autre partie de l'animal, est développé piu- l'exercice, en remplissant activement les devoirs que le corps, en général, en exige ; et, semLlablement, toute classe de travailleurs ou il'arlisans, tout centre manufacturier, toute administration officielle, commencent à croître quand ia communauté leur inq)ose plus de travail.
En chaque cas, aussi, la croissance a ses conditions et ses limites. Il faut, pour que chaque organe dans un être vivant croisse par l'exercice, une certaine quantité de sang. Toute activité implique une déperdition ; le sang apporte les matériaux réparateurs ; et avant qu'il puisse y avoir croissance, la quantité de sang fournie doit être plus grande que n'en exige la réparation. 11 en est de même dans une société. S'il vient à un district qui prépare pour la communauté une marchandise particulière — les lainages du Yorkshire, par exemple, — une augmentation de commandes, et si pour répondre à cette demande l'organisation manufacturière s'étend et dépense davantage, et si, en compensation de la quantité extraordinaire de lainages expédiée, il ne revient que la quantité de maichandises remplaçant la dépense, et
comblant la déperdition de vie et de machines, il ne peut^ évidemment, y avoir d'accroissement. Pour que celui-ci s& produise, il faut que les denrées obtenues en échange soient plus que suHisanles à ces fins, et la rapidité de l'accroissement sera en proportion directe de la grandeur du surplus. D'où il est manifeste que ce que nous appelons profit dans^ les affaires commerciales, répond à l'excès de l'assimilation sur la déperdition dans le corps vivant. En outre, dans les deux cas, si l'activité fonctionnelle est grande et la nutrition imparfaite, au lieu d'accroissement il n'y a que dépérissement. Chez l'animal, si un organe quelconque est exercé à tel point que les canaux qui lui apportent le sang n'en fournissent pas assez pour la réparation, l'organe diminue, s'atrophie. Et, dans le corps politique, si quelque partie a été stimulée à une production excessive, et ne peut ensuite recevoir de compensation de toute sa dépense, quelques-uns de ses membres font banqueroute et il diminue de grandeur.
Une autre ressemblance qu'il nous reste à noter, c'est que les parties différentes de l'organisme social, comme celles de l'organisme individuel, sont en concuiTence pour la nourriture ; et chacune d'elles en reçoit plus ou moins selon qu'elle remplit plus oumoinsde devoirs. Si le cerveau d'un homme est surmené il prend le sang aux viscères et arrête la digestion ; ou bien, la digestion, trop active, affecte la circulation dans le cerveau et produit la torpeur; ou bien de grands exercices musculaires attirent une telle quantité de sang vers les membres, que l'activité digestive ou cérébrale, selon le cas, se trouve arrêtée. Ainsi de même, dans une société, une grande activité dans une direction donnée cause un arrêt partiel d'activité ailleurs, par la soustraction de capital, c'est-à-dire des marchandises;
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voyez, par «*\(Mii|)lt', la iiiaiti«'n> ilout le (lrv«'Io[)p(*mriil soudain (ir iiodr organisation (l<> rhniiinsdc ft'i* a |)ariily8^ les op(''ralions cnninicrcialcs, la lacnn ddiit lr drvidoppenuMil d'un»' ^'landc force inilitain* arnMf, tcniporaireincnt, le développement des industries princi|)ales.
Ces derniers passa^jes servent d'introduction à la dis ision suivante de notre sujet. Nous avons, presque sans nous en douter, rencontré Tanalo^'ie ([ui existe entre le sang du corps vivant et la masse de marchantlises en circulation dans le corps politique. Il nous faut, maintenant, suivre cette analogie, depuis ses manifestations les plus smiples jusqu'à celles qui sont le plus complexes.
Chez les animaux inférieurs, il n'y a pas de sang proprement dit : à travers le petit agrégat de cellules qui forme une hydre, les sucs alimentaires sMnfdtrenl. Il ii"\ a ainim appareil pour élaborer une nourriture concentrée et purifiée, et pour la distribuer parmi les unités qui composent l'hydre ; ces unités absorbent directement la nourriture non préparée, soit par une cavité digestive, soit de proche en proche. Ne pouvons-nous dire que c'est là ce qui se passe dans une tribu aborigène? Tous ses membres se procurent iiulividuellement les choses nécessaires à la vie dans leur état grossier, et les préparent individuellement, pour leurs besoins, aussi bien qu'ils le peuvent. Aussitôt qu'il se produit une dilïérenckition nette entre les gouvernants et les gouvernés , quelque échange commence entre les individus inférieurs qui, comme travailleurs, entrent cWrectement en contact avec les produits de la terre, et les supérieurs qui exercent les fondions les plus élevés, échan<;e parallèle à celui qui accompagne la dilléiencialion de l'endoderme et de l'ectoderme. Dans l'un et l'autre cas, toutefois, c'est un
transport de produits qui sont peu ou point préparés, et. qui a lieu, directement, de l'unité qui produit à celle qui consomme, sans entrer dans aucun courant général.
En passant à des organismes plus grands — soit individuels, soit sociaux, — nous trouvons un premier progrès sur cet arrangement. Là où, comme chez les hydrozoaires composés, il y a union de plusieurs groupes primitifs tels que ceux de l'hydre, ou bien quand, (?omme dans une méduse, un de ces groupes devient très grand, il existe de grossiers canaux courant à travers la substance du corps ; non point toutefois des canaux pour le transport de nourriture préparée, mais de simples prolongements de la cavité digestive, à travers lesquels le fluide chyleux- aqueux cru attemt les parties les plus éloignées, et est déplacé, en avant et en arrière, par les contractions du corps. Ne trouvonsnous pas dans quelques-unes des communautés primitives les plus avancées un état analogue? Quand les hommes, unis en partie, ou complètement, en une société, deviennent nombreux ; quand, ainsi que cela arrive d'ordinaire, ils couvrent une surface de pays dont tous les produits ne se ressemblent pas ; quand, surtout, il y a des classes considérables qui ne se livrent pas à l'industrie, alors, inévitablement, il se produit un processus d'échange et de distribution. Des routes indéfinies se forment, traversant çà et là la surface terrestre, couverte de cette végétation d'où dépend la vie humaine, et dans laquelle, avons-nous dit, les unités de la société sont baignées ; sur ces routes passent quelques-unes des choses nécessaires à la vie, pour s'échanger contre d'autres qui bientôt reviennent par les mêmes chemins. Il faut noter, toutefois, que ce ne sont guère que des denrées crues que l'on transporte ainsi : les fruits, le poisson, des porcs ou du bétail, des peaux, etc.;
l'organisme social ni
il y a encore peu, ou nu^iiie point, d»» jjntduits inaiiufaclurt^s ou d'arlii'les préparés pour la cdusoininalioii. ht il faut noter aussi cpio la (lislril»uli<»ii de ces choses nécessaires non |)réparées n"a lit'u<|*if par oecasiou, et suit un certain rylhine lent, irréi^ulicr.
Un pro^Tés ultérieur dans l"rl.ili(irali()ii cl la dislrihiitioii de la nutrition, ou des denrées, aeeonipa^^'ne, nécessairement, ladilïéreneialion ultérieure des fonctions, soit dans le corpsindividuel, soit dans le corps politi(iue.Dôsque chaciue orj^ane d'un animal vivant se trouve limité à une activité spéciale, il doit devenir dépendant du reste pour les matériaux que sa position et sa fonction ne lui permettent pas de se procurer lui-même ; de même, dès que chaque classe particulière d'une communauté s'occupe exclusivement de produire sa propre denrée, elle doit devenir dépendante des autres poiu" les autres denrées dont elle a besoin. Et, simultanément, un sang plus parfaitement élaboré sera le résultat d'un groupe très spécialisé d'organes de nutrition, adaptés chacun à préparer certains éléments; et, de la même manière, le courant des denrées circulant au travers d'une société sera de qualité supérieure à proportion de la plus grande division du travail parmi le» ouvriers, il faut observer aussi que, dans chacun de ces cas, la masse de matériaux nutritifs en circulation, outre qu'elle devient, par degrés, composée de meilleurs ingrédients, devient aussi plus complexe. Une augmentation du nombre des organes dissemblables qui ajoutent au sang leurs matériaux de déchet et demandent au sang les divers matériaux dont ils ont besoin, implique un sang d'une composition jjIus hétérogène,— conclusion a priori, qui, selon le D"" Williams, est confirmée, inductivement, par l'examen du sang à tous les degrés divers du règne animal. Sembiablement, il est
manifeste que, dès que la division du travail dans les classes d'une communauté devient plus grande, il doit y avoir une hétérogénéité croissante dans les courants de marchandise qui traversent cette conmiunaulé.
La masse circulante de matériaux nutritifs dans les organismes individuels aussi bien que dans les organismes sociaux, devenant, à la fois, meilleure parla qualité de ses ingrédients, et plus hétérogène dans sa composition, à mesure que le type de structure s'élève, y ajoute, par la suite, dans les deux cas, un autre élément qui n'est pas nutritif en soi, mais qui facilite les processus de la nutrition. Nous entendons parler, en ce qui concerne l'organisme individuel, des globules du sang, et pour l'organisme social, de l'argent. Liebig a observé cette analogie ; il dit, dans ses Fatniliar Letters on Chemistry :
L'argent et l'or ont à remplir, dans Torganisme de l'État, la même fonction que les globules du sang dans l'organisme humain. De même que ces globules, sans prendre une part immédiate au processus de la nutrition, sont Tintermédiaire, la condition essentielle du changement de la matière, de la production de la chaleur et de la force par lesquelles la température du corps est entretenue, et les mouvements du sang et de tous les fluides sont déterminés, de même l'or est devenu l'intermédiaire de toute activité dans la vie de l'État.
Et les globules du sang étant comme de la monnaie dans leurs fonctions, et n'étant pas consommés dans la nutrition, il faut indiquer en outre que le nombre de ces globules qui, dans un temps donné, traverse les grands centres, est énorme quand on le compare à leur nombre absolu, tout comme la quantité d'argent qui passe annuellement à travers les grands centres commerçants est
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énorme si on la roinparc à la (juaiitité d'arj^'cnt evislaiil dans le pays. Kl ce n'est pas tout. Liebig a omis ccllf cirl'onstaïK'f si^'iiilicalive que ce n'est i\n'ii inieccrtaiin" pliase d'or^Miiisation cpie la circulation fait son a|)parition. Parmi <les (li>isioi»s étendues des animaux inférieurs le san;^ ne <'ontient pas de globules ; cl ilirz les sociétés d'une civilisation inférieure, il n"\ a pas d'argent.
Jusqu'ici nous avons considéré i analogie entre le sang, dans un corps vivant, et les denrées de consonnnation et ile circulation dans le corps politique. Comj)arons, maintenant, les moyens par lesquels ils sont, respectivement, distribués. Nous trouverons dans les développements de ces moyens des ressemblances non moins remarquables que celles que nous avons notées ci-dessus. Nous avons déjà montré, que comme classe, des distributeurs en gros et en ilétail remplissent dans la société le rcMe que le système vasculaire joue chez l'être vivant ; qu'ils commencent à exister plus tard que les deux auh'es grandes classes, de même que la couche vasculaire apparaît plus tard que les feuillets muqueux et séreux, et qu'ils occupent également, une position intermédiaire. Ici, toutefois, il reste à indiquer qu'une conception complète du système de circulation dans une société, comprend non seulement les agents humains actifs qui dirigent les courants des denrées et règlent leur distribution, mais comprend aussi les canaux de communication. C'est vers la formation et vers l'arrangement de ces derniers que nous dirigerons maintenant notre attention.
Revenant, une fois de plus, à ces animaux inférieurs où Ton ne trouve qu'une dilTusion partielle, non de sang, mais de fluides nutritifs crus, il tant remarquer que les canaux à travers lesquels s'opère la diflusion sont de simples
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excavations dans la substance à moitié organisée du corps ; ils n'ont pas de membranes qui les doublent, mais sont de simples lacunes dans un grossier tissu. Les pays où la civilisation ne fait que commencer, offrent le même aspect. Il n'y a pas de routes proprement dites, à travers lesquelles s'effectue la distribution des denrées simples. Et tandis que, dans les deux cas, les actes de distribution ne se présentent qu'à de longs intervalles (les courants, après un temps d'arrêt, se dirigeant tantôt vers un centre général et tantôt loin de ce centre), le transport, dans les deux cas, est lent et difficile. Mais parmi d'autres concomitants du progrès, communs aux animaux et aux sociétés, vient la formation de canaux de communication plus définis et plus complets. Les vaisseaux sanguins acquièrent des parois distinctes ; les routes sont entourées de barrières et empierrées. Ce progrès se voit, d'abord dans les routes ou les vaisseaux qui sont le plus près des centres principaux de distribution, tandis que les routes périphériques et les vaisseaux périphériques continuent longtemps dans leur état primitif. Aune étape encore plus avancée de développement où le fini relatif de la structure s'observe dans tout le système aussi bien que près des centres principaux, il reste, dans les deux cas, cette différence que les canaux principaux sont relativement larges et en ligne droite, tandis que les canaux subordonnés sont étroits et tortueux, en raison directe de leur éloignement. Enfin, il faut remarquer qu'il se forme, dans les organismes sociaux supérieurs, comme chez les organismes individuels supérieurs, des canaux principaux de distribution se distinguant davantage encore par leur structure parfaite, leur rectitude relative, et l'absence de ces petites branches que les canaux inférieurs émettent perpétuellement. Et nous trouvons aussi, dans le système
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de chemins de fci'. jMnir l.i iJicmirn' fois d.iiis l'or^'anisme <ociaI, un syst(''iue de (l()iil)le.s canaux transportant discourants dans des directions opposrcs, coininc le font les
libres et les veines d'un animal bien dévrloppr.
Ces ressemMances dans révolution et la structuic des systèmes circulatoires, nous anicncnt à d aulres relatives an\ xirtes et aux proportions de inouvemenis (pii s'y produisent. Dans les sociétés rudiiuentaires, tout comme étiez les orfianisnjes inférieurs, la distribution de nourriture crue se produit par de lentes dégur^zitalions et ré^Mu-^'ilations. Chez les êtres ayant des systèmes vasculaires rudinienlaires, lout comme dans les sociétés qui commencent à avoir des r* utes, il n'y a pas de circulation régulière le long de directions définies, mais au lieu de cela les courants changent périodiquement tantôt vers un point tantôt vers l'autre. ;V travers chaque partie du corps d'un mollusque inférieur, le sang coule, pendant un temps, dans une direction, puis s arrête et coule dans la direction opposée, tout comme, dans une société grossièrement organisée, la distribution de la marchandise se fait, lentement, dans de grandes foires, qui ont lieu en différentes localités, où se dirigent périodiquement et d'où se retirent, de même, les courants. Seuls les animaux d'organisation assez complète, de même que aes communautés avancées, sont pénétrés par des courants constants qui sont dirigés de manière définie. Chez les corps vivants, les courants locaux et variables disparaissent lorsque s'établissent de grands centres de circulation qui engendrent des courants plus puissants par un rythme qui linit en une pulsatica rapide et régulière. Remarquez aussi que dans les deux cas l'accroissement d'activité, comme la plus grande perfection de structure, est bien moins marqua à la périphérie du système vasculaire. Sur les lignes
principales de chemins de fer, nous avons peut-être vingt trains par jour dans la même direction, faisant de trente à cinquante milles par heure, de même qu'à travers les grandes artères, le sang coule, rapidement, en flots successifs. Le long des grandes routes, sont des véhicules transportant hommes et marchandises avec une rapidité moindre l)i(Mi qif encore considérable, et avec un rythme bien moins décidé, de même que dans les plus petites artères la vitesse du sang est grandement diminuée, et le pouls moins mar- ()ué. Dans les chemins vicinaux, plus étroits, moins complets, et plus tortueux, le taux de mouvement est encore diminué et le rythme à peine perceptible, comme dans les dernières artères. Dans ces chemins de traverse encore plus imparfaits qui conduisent des routes vicinales aux fermes et aux chaumières dispersées, le mouvement est encore plus lent et très irrégulier : c'est ce que nous trouvons dans les vaisseaux capillaires. Enfin, dans les chemins des champs, qui, à peine tracés, sans haies, sont des sortes de lacunes^ le mouvement est tout ce qu'il y a de plus lent, de plus irrégulier, de moins fréquent, ainsi que cela se passe, non seulement dans les lacunes primitives des animaux et des sociétés, mais aussi dans celles où se perd le système vasculaire chez de vastes familles d'organismes inférieurs. *
Ainsi donc, nous trouvons d'étonnantes ressemblances entre les systèmes de distribution des corps vivants et ceux des corps politiques. Dans les formes inférieures des organismes individuels et sociaux, il n'existe ni matière nutritive préparée ni moyens de distribution, et chez les deux tout cela accompagne nécessairement la différenciation des parties, et s'approche de la perfection quand cette différenciation se complète. Chez les animaux, comme chez les sociétés, les agents distributeurs commencent à se montrer
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aux iiu^iues prricxh's rrlalivcs. et dans les ni^^mcs positions inativt'S. (llic/. les \iiis ('(nnnit' chez l«'s antres, les inatéliaux (lo inilrilion (|ui ciiculcnt sont d'alioid crus rt simples, puis, ;^'ra(lnt'll«'n»{'nl, deviennent plus élaborés et pins liétéro|jènes, et il s'y ajoute, bientôt, un nouvel élément (jui faeilite les processus de nutrition. Les canaux de comuiu- ( alion traversent plusieurs phases semblables de développement (pii les amènent à des formes analo^Mies. Et les directions, les rythmes, et les taux de circulation progressent, par des pas semblables, vers des conditions linales pareilles.
Nous arrivons enfin au système nerveux. Nous avons noté la dilïérenciation primaire des sociétés en classes gouvernante et gouvernée, et observé son analogie avec la diiïérenciation des deux tissus primaires qui se développent respeelivement, en organes d'aclivilé externe et en organes d'alimentation; ayant noté cpiehiues-unes des principales analogies entre le développement des arrangements industriels et celui de l'appareil de l'alimentation, et ayant plus haut retracé complètement les analogies entre les systèmes de distribution social et individu<'I, il nous reste maintenant à comparer les moyens par lesquels une société, connue tout, est réglée, avec ceux par lesquels sont réglés les mouvements d'un organisme individuel. Nous trouverons ici des parallélismes aussi frappants que ceux dont nous avons donné l'indication jusqu'ici.
Le classe d'où l'organisation gouvernementale tire son origine est, ainsi que nous l'avons dit, analogue, dans ses rapports, à Tectoderme des animaux inférieurs et des formes embryonnaires. Et comme cette membrane primitive d'où naît le système neuro-musculaire doit, même à la, première
Spknceu. — Pr.tbl. .„
étape de dilÏÏTeneialion, (^Ire légOrement diflerente du reste par la plus {grande s(Misibililc et la plus grande conlractilité qui caractérisent les organes auxquels elle donne naissance, de même, dans cette classe supérieure qui est, essentiellemenl, Irniisforméeen système directo-exécutif d'une société (ses instruments législatifs et défensifs), il existe, au commencement, une plus grande somme des capacités requises pour ces i)lus hautes fonctions sociales. Dans ces grossières réunions d'hommes, ce sont toujours les plus forts, les plus courageux, les plus sagaces, qui deviennent souverains et chefs; et, dans une tribu déjà ancienne, le résultat est l'établissement d'une classe dominante, caractérisée, en moyenne, par ses qualités mentales et corporelles qui la rendent propre à la délibération et à l'action vigoureuse concertée. Ainsi cette sensibilité et cette contractilité plus grandes qui, dans les types animaux les plus grossiers, caractérisent les unités de l'ectoderme, caractérisent aussi les unités de la couche sociale primitive qui exerce l'autorité et se bat, puisque la sensibilité et la contractilité sont, respectivement, les racines de l'intelligence et de la force.
Encore, dans l'ectoderme non modifié, ainsi que nous l'avons vxi pour l'hydre, les unités sont toutes douées, à la fois, de sensibilité et de contractilité, mais en nous élevant vers les types supérigurs d'organisation, l'ectoderme se différencie en classes d'unités qui partagent entre elles ces deux fonctions : quelques-unes deviennent exclusivement sensitives, cessant d'être contractiles, tandis que d'autres, devenant exclusivement contractiles, cessent d'être sensitives. Il en va de même pour les sociétés. Dans une tribu aborigène, les fonctions directrices et executives sont répandues en une forme diffuse à travers toute la classe gouvernante. Chaque petit chef commande à ceux qui sont au-dessous de
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lui, et, si besoin est, 1rs f«»ivi' lui-iii(^ini> à obéir. Le conseil des chefs exécule hii-in«Mn«' sur le elianip (b* batalHe se» |»ropres tb''oisi(»i»s. I.r cln'f priiiiilif ne fail |»as seulement lies lois, ujais adnnnislre la jiisliee de ses propres mains. Toutefois, dans les conmmnaulés plus grandes et lu'wux établies, les a^'ents directeurs ri exécutifs commeneciit à ^trc distincts lim de i'aiiln'. Des que ses devoirs s'accunuilent, le chef ou roi se borne, de plus en |)lus, à la directii>n des affaires publicpies, et conlif à daulies l'exécution de sa volimté ; il envoie des délégués pour forcer la soumission, pour inlli^'cr les |)unitions, où pour exécuter certains petits actes (ralla(pn' el de défense, et ce n'est que dans les occasions où, peut-être, le salut de la société el sa propre suprématie sont en jeu, (pi'il commence à agir, aussi bien cju à diri^'cr. A mesure que cette ditTérenciatiou s'établit, les traits caracléristiiiucs du souverain cban^'ent. Ce n'est plus, comme dans la tribu aborigène, Ibounne le plus fort et le plus lKU*di, c'est plutôt celui qui est le plus rusé, le plus prévoyant, le plus li;ibile à manier les hommes ; car, dans les sociétés qui ont passé leur première étape, ce sont surtout ces qualités (jui assurent le succès pour obtenir le pouvoir suprême, et le maintenir contre les ennemis intérieurs et extérieurs. D'où il suit que le membre de la classe gouvernante qui devient le principal agent directeur et joue ainsi le même rôle qu'un centre nerveux rudimentaire joue dans un organisme en cours de développement, est habituellement doué de quelque supériorité d'organisation nerveuse.
Dans les coni lunautés plus grandes et plus complexes, qui possèdent j ut-être une classe militaire séparée, une classe sacerdot. ; '. et des masses de population dispersées nécessitant une ulorité locale, il s'élève des agents degou-
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vernement, subordonnés, lesquels, à mesure que leurs devoirs s'aceuniulcMil, deviennent de pins en pins des agents de direetion, dont les fonctions executives vont sans cesse diminuant. Kt lorstpie, ainsi que cela arrive d'ordinaire, le roi ciuniiuMice à réunir autour de lui des conseillers qui l'aident en lui comnumi(]uanl les renseignements, en préparant les questions qu'il a à trancher, et en publiant ses ordres, nous pouvons dire tjue cette l'orme d'organisation est comparable à celle qui est très générale parmi les types inférieurs d'animaux, où il existe un ganglion principal avec quelques plus petits ganglions subordonnés dispersés.
Les analogies entre l'évolution des structures gouvernementales dans les sociétés, et celle des stnictures gouvernant les corps vivants, sont toutefois plus marquées pendant la formation des nations par la fusion des tribus, — processus que nous avons déjà indicjué ressembler, à beaucoup d'égards, au développement des êtres, qui, primitivement, sont composés de nombreux segments semblables. Parmi d'autres points qui sont communs aux anneaux successifs qui forment le corps des Annelés inférieurs, se trouve la possession de paires semblables de ganglions. Les paires de ganglions, bien que reliées par des nerfs, dépendent très incomplètement d'une force directrice quelconque. D'où il résuite que lorsque le corps est coupé en deux, la partie postérieure continue d'aller de l'avant, poussée par ses pattes multiples, et que lorsque la chaîne des ganglions a été coupée sans séparer le corps, les membres postérieurs essaient de pousser celui-ci dans une direction, tandis que les membres antérieurs essaient de le pousser dans une autre. Mais chez les Annelés supérieurs, qu'on nomme Articulés, plusieurs des paires antérieures de ganglions, outre qu'elles grossissent plus, s'unissent en une seule masse, el
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ce graïui f^an^lion ct''pliali«|iu' tMniil dcxcnu le (MHtrdoiin.itcur (if lous Ifs iiiuuv«Mii<Mitftdt'ror^'niiiMnt\ il irc\i.<>ti' plu^beau-
<iii|) il'iiuli'*|u*mlni»r<' locale. Ne |)uu\oiis-ii(>u.> obsener des
li.iiiffeiuenls aiiulo^nies dans la iroissaïK-e d'un ruv.iuine ^ (taltlissaDt par la iruiiidii de petites souxeraiiietés uu lunninies ? (Idimiie les ehefs cl souverains primitifs déjà .Icrrits. les M'i^MU'urs féodaux, e\cn;aiit le pouNoir suprême
ir leurs groupes re>|H»ctifs dadliérents, rem|)lissent des fonctions analogues à eelles des centres ner\ eux rudiment, lires Parmi ces centres gouvernants locaux, il y a, aux temps primitifs de la léodalilé, trtS peu de subordination. Ils sont en fréquent antagonisme, et, sont, indiviihiellenjent, surtout restreints par l'influence de leurs pairs, et ils ne
•ni soumis que d'une manière irrégulière au membre le plus puissant de leur ordre qui s'est acquis le rang de suzerain suprême, ou roi. A mesure que le développement el l'organisation de la société progressent, ces centres locaux directeur- tombent, de plus en plus, sous le eontrôle d'un centre .lirigeant principal, l'nc union commerciale plus étroite .-ntre les divers segments s'accompagne d'une union gouvernementale plus étroite, ces petits chefs de second ordre linissent par n'être guère plus que des agents administrant, dans leurs diverses localités, les lois édictées jiar le du f suprême; tout comme les ganglions locaux décrits ci-desMis finissent par devenir des agents qui font exécuter, dans leurs segments respectifs, les ordres du ganglion cépbaliqti.'. Le parallèle va plus loin encore. Nous avons remarqué plus haut, en parlant de l'origine des rois aborigènes, que. à mesure que s'augmentent leurs territoires, ils sont obligés non seulement de faire remplir leurs fonctions exénitive^ |)ar pnnuralion. mais encore de réunir auloui d'eux des conseillers qui les aident dans
leurs fonctions directrices, et qu'ainsi, au lieu d'une seule unité gouvernante, il se forme un groupe d'unités gouvernantes, comparables à un ganglion consistant en beaucoup de cellules. Ajoutons ici que les conseillers et les principaux officiers qui forment ainsi le rudiment d'un ministère, tendent, dès le début, à exercer quelque influence sur le chef. Par les renseignements qu'ils donnent et les opinions qu'ils expriment, ils influent sur son jugement et dirigent ses ordi'es. Dans une certaine mesure, il devient le canal par lequel sont communiquées aux autres leurs volontés, et au cours du temps, quand le conseil des ministres devient la source reconnue de ses actions, le roi revêt le caractère d'un centre automatique reflétant les impressions qu'il reçoit du dehors.
Beaucoup de sociétés ne dépassent point cette complexité de structure gouvernementale, mais chez quelquesunes, un développement ultérieur a lieu. Notre propre cas donne un bon exemple de ce développement et de ses analogies ultérieures. En Angleterre, il a été ajouté aux rois et à leurs ministres d'autres grands centres directeurs qui exercent une autorité qui, petite d'abord, a graduellement acquis la prédominance, de même que les grands ganglions gouvernants qui distinguent spécialement les classes supérieures d'êtres vivants. Si étrange que l'assertion puisse paraître, nos Chambres du Parlement remplissent dans l'économie sociale des fonctions qui sont à divers égards comparables à celles que remplissent les masses cérébrales d'un animal vertébré. De même qu'il est dans la nature d'un ganglion de n'être affecté que par des stimulus particuliers d'endroits particuliers du corps, de même il est dans la nature d'un chef unique d'être influencé, dans sa conduite, par des intérêts exclusivement personnels, ou de classe. De
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m^ine qu'il est de la iialur»' diin pronpo de fj;aiif;li()ns, reliés au prtMuicr j;;an{^'li(in, df lui Iraiismcitic une plus ^Tando variélé d'inllucnces |)ar des or^'anes \t\u< iKunlinMix, et de faire ainsi se eonformerses actes à des exi^'enees plus nomhreuses, de nièine il est de la nature des autoritrs iiillucntes subsidiaires (pii entourent un souverain dadajder son pouvoir à un plus ^M'and nombre d'exigences publi(iues. Et coinine il est de la nature de ces grands ganglions, développes le plus tard, (jui distinguent les animaux supérieurs, d'interpréter et de combiner les imuressions multiples et variées qui leur sont transmises de toutes les parties du système, et de régler les actions de façon à les prendre toutes en considération, de même il est de la nature de ces grands corps législatifs, développés récemment, qui distinguent les sociétés les plus avancées, d'interpréter et de combiner les désirs de toutes les classes et de toutes les localités, et de faire des lois en harmonie avec les besoins, de tous. Nous pouvons décrire la fonction du cerveau comme donnant la moyenne des intérêts de la vie, physique, intellectuelle, morale ; et c'est un bon cerveau que celui où les désirs répondant à ces trois intérêts, sont de telle façon équilibrés que la conduite qu'ils dictent ensemble n'en sacrilie aucun. Semblablement, nous pouvons considérer l'office d'un Parlement comme consistant à faire la moyenne des intérêts des diverses classes d'une société, et un bon Parlement est celui où les partis, répondant respectivement à ces intérêts, sont si bien équilibrés que leur législation collective accorde à chaque classe toute la liberté compatible avec les droits des autres. Outre qu'ils sont comparables dans leurs devoirs, ces grands centres directeurs, social et iiuiividuel, sont comparables dans les processus par lescjuels leurs devoirs sont remplis Le cerveau n'est pas occupé par des impressions
direcles du dehors mais par les idées de ces impressions. Au lieu des sensations réelles produites dans le corps, et perçues direclemenl par les ganglions sensilifs ou centres nerveux primitifs, le cerveau ne reçoit que la représentation de ces sensations, et sa conscience s'appelle conscience représentative, pour la distinguer de la conscience présentative. N'esl-il point significatif que nous ayons choisi le même mot pour distinguer la fonction de notre Chambre des Communes? nous l'appelons un corps représentati), îj)arce que les intérêts dont il traite ne lui sont pas directement présentés, mais lui sont représentés par ses divers membres ; et un débat est un conflit de représentations des résultats probables d'une ligne de conduite proposée, description qui s'applique avec autant d'exactitude à un débat dans la conscience individuelle. Dans les deux cas, aussi, ces grandes masses gouvernantes ne prennent aucune part aux fonctions executives. De même qu'après un conflit dans le cerveau, les désirs qui prédominent finalement agissent sur les ganglions sous-jacents, et parleur instrumentante déterminent les actions corporelles, de même les partis qui, après une lutte parlementaire, obtiennent la victoire, n'exécutent point eux-mêmes leurs désirs, mais les font réaliser par les divisions executives du Gouvernement. L'accomplissement de toutes les décisions législatives incombe encore aux centres primitifs, l'impulsion passant du Parlement aux ministres, et de ceux-ci au roi, au nom duquel tout se foit ; précisément comme ces petits ganglions, développés les premiers, qui sont les principaux agents actifs dans les vertébrés inférieurs, sont encore, dans le cerveau des vertébrés supérieurs, les agents qui exécutent les ordres du cerveau. En outre, dans les deux cas, ces centres primitifs deviennent automatiques, de façon croissante. Chez l'ani-
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in.il vertrbn" dt'velup|»«*, ils n'oiil ^'ihT<' d'autre fonctiun Hif il.' transinettre les impressions aux |)lus f^Taïuis <»'ntres .1 il'ext ruUT les urilres de ceu\-oi. Dans noire ^'ouviTneiiiiMil liauteincnl or^'anis/*, le ni(»nanni<'. ilt puis l(>n;;t«'inps, liniibe au ran^' daj^'onl passif di: l'arlenirnl, et aujourd'hui les ministères en viennent, ra|)idement, au même point II y a même, entre les deux eas. un parallélisme coneernant les exceptions à celte action aulomati(jue. Car *ans rorj,Mnisme individuel il arrive (|u'endes cas d'alarme -uliite, par un bruit très fort, un objet inattendu s'avan- «ant subitement, ou un faux pas causé par un terrain iné^'al, le dauj^'er est évité |)ar queltpie saut prompt, involontaire, ou quelque ajustement des membres qui se produit avant qu'on ait eu le temps de réfléchir au mal qui menace, et de prendre les mesures nécessaires pour s'y soustraire; l'examen raisonné enseigne que ces violentes impressions produites sur les sens sont réfléchies par la moelle sur les muscles, sans passer, comme dans les cas jrdinaires, d'abord par le cerveau. De même, dans des dangers nationaux appelant une action prompte. le roi et les ministres, n'ayant pas le temps d'exposer la question devant les grands corps délibérants, donnent eux-mêmes des ordres pour les mouvements et les précautions nécessaires ; les centres directeurs primitifs , maintenant presque automatiques, reprennent, pour un moment, leur autorité primitive sans contrôle. El alors, ce qu'il y a de plus étrange, c'est d'observer, dans les deux cas, qu'il y a un processus ultérieur d'approbation ou de désapprobation. L'individu qui se relève de son faux pas, regarde la cause de son efl'roi, et selon les cas décide qu'il a bien fait de se déplacer, ou se condamne d'avoir éprouvé une terreur sans fondement. De même manière, les pouvoirs
délibcranls de TÉtat discutent, dès qu'ils le peuvent, les actes non autorisés des pouvoirs exécutifs, et selon qu'ils trouvent que les raisons étaient, ou non, valables, accordent ou refusent leur opprobalion '.
Jusqu'ici, en comparant l'organisation gouvernementale du corps politique avec celle du corps individuel, nous n'avons considéré que les centres coordonnateurs respectifs. Nous avons encore à examiner les canaux par lesquels ces centres coordonnateurs reçoivent les renseignements et envoient les ordres. Dans les sociétés les plus simples, comme chez les organismes les plus simples, il n'y a pas d' « appareil entremetteur » ainsi que Hunter a nommé le système nerveux. Par conséquent, les impressions ne peuvent être propagées que lentement, d'une unité à l'autre, à travers la masse entière. Toutefois, le même progrès qui, dans l'organisation animale, se montre par l'établissement des ganglions ou centres directeurs, se montre aussi par l'établissement de filets nerveux, par lesquels les ganglions reçoivent et transmettent des impressions et dominent ainsi des organes éloignés. Et la même chose a lieu dans les sociétés. Après une longue période durant laquelle les centres directeurs communiquent avec diverses parties de la société par d'autres moyens, il naît enfin un « appareil entremetteur » analogue à celui qu'on trouve dans les corps individuels. Chacun connaît la comparaison entre les
1 II est bon de prévenir le lecteur contre une erreur où tomba l'auteur d'une critique de cet Essai, à sa première apparition, l'erreur de supposer que l'analogie qu'on veut tirer de ceci est une analogie spécifique entre l'organisation de la société en Angleterre, et l'organisation humaine. Ainsi qu'on l'a dit, au début, rien <le semblable n'existe. Le parallèle ci-dessus s'applique aux systèmes les plus développés d organisation gouvernementale, sociale et individuelle, et l'on cite le type vertébré uniquement parce qu'il présente le système le plus développé. Si l'on voulait faire une comparaison spécifique, ce qui ne peut être, rationnellement, ce serait avec quelque forme de vertébré de beaucoup inférieure à l'homme.
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nerfs et les fils tt'lr^'rapliiiiues. Klle est, toutefois [jIus exacti' qu'on uc le croit d'onlinaire. Ainsi, dans tout l'eiuliiaïu'IuMut'nl des verlrluvs, les {^Tands pacpiels de nerfs sWartenl de l'axe vertébral côte à côte avee les faraudes arl«!^res; seinblablement, nos groupes delils télégraphiques sont portés le long de nos voies terrées. Il reste, toutefois, un parallélisme encore plus frappant à noter. Dans chaque faisceau de nerfs, à mesure qu'il s'éloigne de l'axe du corps avec une artère, entre une branche du nerf sympathique, laquelle, accompagnant l'artère dans toutes ses ramifications, a la fonction de régler son diamètre et de diriger le flux du sang au travers de celle-ci selon les exigences locales. D'une manière analogue, dans le groupe des fils télégraphi(iues qui courent le long d'une voie fenre, il y en a un (pii a pour but de régler le trafic — pour retarder ou expédier le Ilot des passagers et des marchandises, selon que le demandent les conditions de la localité. Il est probable que, lorsque notre système télégraphique, encore rudimentaire, sera pleinement développé, on décou\Tira d'autres analogies.
Voilà donc un coup d'œil d'ensemble jeté sur le témoignage qui justifie la comparaison des sociétés avec les organismes vivants. 11 nous apprend que tous les deux aug-" mentent graduellement, qu'ils deviennent, peu à peu, plus complexes; qu'en même temps leurs parties deviennent plus dépendantes les unes des autres, et qu'ils continuent à vivre et croître comme tout, tandis que des générations successives de leurs unités apparaissent et disparaissent. Ce sont là les grands triats que les corps politicpjes oITrent en commun avec tous les corps vivants, et par lesquels eux. et les corps vivants diffèrent de toutes les autres choses. Et en poussant en plus grand détail la comparaison, nous
voyons que ces analogies principales en impliquent beaucoup de secondaires, beaucoup plus étroites qu'on n'eût pu s'y attendre. On pourrait en ajouter d'autres. Nous espérions pouvoir dire quelque chose sur les différents types d'organisation sociale, et aussi quelque chose des métamorphoses sociales, mais nous avons atteint les limites qui nous ont été assignées.
LES FACTErUS DE L'EVdLUTION ORGANIQUE*
Les hommes qui ont actuellement atteint le milieu de la vie peuvent se rappeler que l'opinion qu'on avait, dans leur jeunesse, au sujet de la d«Tivation des animaux et des plantes était un véritable chaos. I*anni les esprits irrénéchis régnait la croyance en une création miraculeuse, qui formait une partie essentielle du credo de la chrétienté; et parmi les penseurs il y avait deux i)artis, dont chacun défendait une hypothèse insoutenable. Le plus considérable de beaucoup de ces partis, qui comprenait presque tous ceux dont la culture scientifique donnait quelque poids au jugement, sans accepter littéralement la doctrine théologiquement orthodoxe, faisait un compromis entre cette doctrine et celle que les géologues avaient établie; ils avaient des opposants, qui, la plupart sans autorité scientifique, soutenaient une théorie hétérodoxe à la fois théologiquement et scientifiquement. Le professeur Huxley, dans une conférence sur l'Origine des Espèces*, s'exprime, au sujet du premier de ces partis, conune suit :
» Essai publié pour la première fois dans Sineiemlh Century, d'avril et mai 1886.
» Voyez L'Évolution et l'Origine des Espèces, traduction H. de Varigny, J.-B. Baillière.
Il y a vinyl ot un ans, malgré l'œuvre commencée par Hulton et continuée avec une adresse et une patience rares par Lyell, l'opinion au sujet de l'histoire passée de notre Terre était (in'elle avait subi mainto catastrophe. Le génie, mal appliqué, de Cuvier avait mis à la mode une épopée géologicpie dont le mécanisme ordinaire consistait en grandes et soudaines révolutions physiques, en créations et extinctions en masse d'êtres vivants. On soutenait gr.ivement et on enseignait que la fin de chaque époque géologique était signalée par un cataclysme qui balayait jusqu'au dernier être vivant sur le globe, une création toute neuve succédant dès que le monde revenait au repos. C'était un plan de nature qui semblait modelé sur le principe d'une succession de rubbers de whist, à la fin de chacun desquels les joueurs renversaient la table et demandaient un nouveau jeu. Cette conception ne semblait choquer personne.
Je puis me tromper, mais je doute qu'au temps où nous vivons, il reste un seul représentant de ces opinions. Le progrès de la géologie scientifique a élevé le principe fondameiîtal de l'uniformitarianisme, que l'explication du passé doit se trouver dans l'étude du présent, à la hauteur d'un axiome, et les spéculations fantaisistes de ceux qui croient aux catastrophes, et que nous écoutions respectueusement il y a un quart de siècle, trouveraient à peine un seul auditeur patient, de nos jours.
Il y avait deux groupes dans le parti ci lé ci-dessus par le professeur Huxley comme étant mécontent de cette conception. La plupart admiraient les Vestiges of the ISatural History of Création, ouvrage qui, tout en cherchant à montrer que l'évolution organique a eu lieu, soutenait que la cause de révolution organique est « une impulsion surnaturellement donnée aux ibrmes de la vie pour les avancer à travers des degrés d'organisation ».
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Étant |in-s(|u<' tous tivs iiisiinisaiiuix'iit au coutatil des. faits, cou\ «]ui oui at'(*('|ilr l'opinion rxpostV dans les ^'estii;cs fuivnl tournes en ridirulr |iar ceux (jui t'*tai«*nl (.•onipéltMils, |)ours'(^ln' contt'nlrs d«' |»r<'u\fs dont luMucoup étaient ou liicn non valaMcs. ou bien aisément contredites par des téinoi^'ua^'es contradictoires, et en inénu' temps ils s'exposaient au ridicule de ceux qui avaient des vues plusphilosophiijues, en se contentant d'une explication supposée, ipii, en réalité, n'explicpiait rien, « l'impulsion » vers le pro^Tès qu'on invo(|uail ne nous donnant pas plus d'aide pour comprendre les faits, (jiie la fameuse « horreur du vide » de la Nature ne nous aide à comprendre comment l'eau monte dans une pompe. Il y avait un très petit nombre formant le second ^Moupe. Tout en rejetant cette siuiple solution verbale (pi'Krasnïe Darwin et Lamarck as aient vaguement formulée en d'autres termes, il y en avait quelques-uns qui, rejetant aussi l'hypothèse indiquée par Krasme Darwin et Lamarck que les suggestions des désirs ou besoins produiraient la croissance des parties qui ieur servent d'instruments, acceptaient la seule vera causa assignée par ces auteurs, la modification des structures résultant de la modification des fonctions. Ils reconnaissaient comme seul processus de développement organique I adaptation des parties et des facultés conséquente aux effets de l'usage et du non-usage, ce modelage continuellement renouvelé des organismes pour les adapter à leurs circonstances, (]ui est amené par le commerce direct avec de telles circonstances.
Mais bien que cette cause, acceptée par cette minorité, soit une \Taie cause, puisqu'il est indubitable que pendai.l la vie de l'organisme individuel les changements de fonctions produisent des changements de strucHure, et bien
qu'on puisse soutenir TliypotluVse de rhérédilé de ces chan- ^^emenls île siruelure, il était pourtant manifeste, pour ceux (|ui n'avaient pas de préventions, que celte cause ne l»eul être rationnellement assignée à la plupart des faits. Hicii (|ue (lie/, les plantes il y ail quelques caractères qu'on peut, sans déraison, attribuer aux effets directs de modieation de fonctions par suite de modification de circonstances, on ne peut jiourtant e\pli(pier ainsi la majorité des traits que présentent les plantes. 11 est impossible que les épines par lesquelles un églantier est en grande mesure défendu contre les animaux qui broutent, aient pu se développer et se modeler par Texercice continuel de leurs actions protectrices; car, en premier lieu, la plus grande partie des épines n'est jamais touchée, et en second lieu nous n'avons aucun motif de supposer que celles qui ont été touchées sont, par là, poussées à croître, et à prendre les formes qui les rendent utiles. Les plantes que l'enveloppe épaisse et le duvet de leurs feuilles rendent impropres à servir de nourriture, ne peuvent avoir reçu ces enveloppes par aucun processus de réaction contre l'action des ennemis, car on ne saurait imaginer pourquoi, si une partie d'une plante est mangée, le reste commencera à acquérir une surface velue. Par quel effet direct de la fonction sur la structure, la coque d'une noix a-t-elle pu naître? Ou comment ces graines contenant des huiles essentielles qui les rendent répugnantes aux oiseaux, ont-elles été douées de cette faculté de produire ces huiles, par les actes des oiseaux qu'elles écartent? Ou comment les plumes délicates de quelques semences qui sont emportées par le vent en de nouvelles stations, peuvent-elles être dues à des influences immédiates du milieu? Il est évident que dans cecas, etdans d'innombrables autres cas, le changement de structure ne
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[M'ul avoir t'ié causi* diriTtoim'iil parlechaii^'iMueutdt' foiiciioii. Il i>a csl dv iiu^iiie, dans une ^^[randc mesure, pour losaniuiauv. liicii (|ue iiuus ayons des preuves ()uc la couche deriui(jiie, si elle esl irritée, j)«'iit produire une eouelie rpi- .!ernii»|U«* 1res épaisse, et parfois eoninie une eorne, ri Itien t|m' ee soit un»' liypollié>»' admissible qu'un cITrl de ce ^«•nre, se produisant avec p«*r>istance, soit héréditaire, repcndanl, aucune cause semblable ne peut explicpur la i-arapaee de la lorlu»*, la cuirasse de l'armadillo ou tatou, ni l'enveloppe imbriquée du panf:olin ? La peau de ces animaux n'est pas plus exposée habiluellemenl à des frottements (jue ne le sont celles des animaux à poil. Les excroissances clran^'es qui distin^^uent la léle des calaos ne peuvent parvenir d'aucune réaction contre raclion des forces environnantes, car même si elles étaient protectrices, il n'y a aucun lieu de croire que la léte de ces oiseaux a plus besoin de protection que celle des autres. Si, par suite de la preuve que chez les animaux le de^ré d'épaisseur de l'enveloppe est en quelques cas influencé par le degré de leur exposition à l'air, on admettait comme possible que le développement des plumes succédant à une croissance dermique a été le résultat dune nutrition plus active causée par une circulation superticielle plus abondante, nous resterions encore sans explication de la structure de la plume. Nous n'aurions pas davantage d'explication des din"érentes sortes de plumes, des crêtes des divers oiseaux, des queues énormes parfois et des plumes si singulièrement disposées de l'oiseau de paradis, etc., etc. Il est, évidemment, encore plus impossible d'expliquer par l'usage et le non-usage les couleurs des animaux.
Aucune adaptation directe à une fonction ne peut avoir produit les protuLérauces bleues de la face du maudrilie,
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OU l.i ])('aii rayre du ti^re, ou le pluruaf^^e rltlouissanl du inarlin-j)èchour, ou les yeux de la (jucue du j)aon, ou les dessins innombrables des ailes d'insectes. Un seul cas, celui des cornes du cerf, eût pu suffire à montrer combien la cause assignée était inadécjuate. Pendant leur croissance, les cornes du cerf ne sont pas du tout employées, et lorsque, ayant élé dépouillées de la peau morte et des vaisseaux sanguins (jui les couvrent, elles sont prêtes à servir, elles sont sans nerfs et sans vaisseaux, et par suile incapables de subir les changements de structure, conséquence des changements de fonctions.
Des rares auteurs qui repoussèrent l'opinion exposée par le professeur Huxley, et qui, adoptant la croyance en une évolution continue, avaient à expliquer cette évolution, on peut dire que, bien que la cause assignée fût vraie, on devait pourtant, même en admettant qu'elle opérât à travers plusieurs générations successives, convenir qu'elle laissait la plus grande partie des faits inexpliquée. Ayant fait partie moi-même de cette petite minorité, je m'étonne, en regaraant en arrière, de la manière dont les faits qui s'accordent avec l'opinion adoptée, s'emparèrent de la conscience et repoussèrent les faits qui étalent contraires à celte opinion, — si évidents que fussent beaucoup de ces derniers. Ce jugement erroné n'avait rien que de naturel. Trouvant impossible d'accepter aucune doctrine impliquant une interruption au cours uniforme de la causation naturelle, et par implication, acceptant comme indubitables l'origine et le développement de toutes les formes organiques par des modifications accumulées causées naturellement, on supposa que ce qui paraissait expliquer certaines classes de ces modifications pouvait être capable d'expliquer le reste; .ia., tendance était d'admettre qu'on expliquerait sembla-
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bItMiK'iit cclli's-i'i, bien (lu'oii ne \it pas trop coiuinciit cela so ferait.
Laissant de côté celte parenlluse, nous devons ici, principalement, nous rappeler (pie, ainsi qu'on l'a dit au di-but, il n'v avait, il y a trente ans. aucune thcorie î»<»utenalj|c >ur la geiuSe des tMrcs vivants. Des deux lluorif?» fii piomie, aucune ne soutenail l'examen de la critique.
Nous fûmes lirt's d'embarras — en grande mesure, mais pas entit^rement, je crois — par VOrigine des Espèces. Cet ouvra^'e mit en Iuini("'re un autre facteur, ou plutôt il lit renianpuT (pie tel lacleur reconnu comme actif par un observateur ou l'autre ' ainsi que l'a indiqu(} M. l)iirNsin, dans son Introduction à la seconde (!*dition), se trouvait évidenmient jouer un r(jle immense dans la gencse des plantes et des animaux.
Bien que je m'expose à ^tre accusé' de redites, je me sens oblig(} d indiquer ici, en peu de mois, les diverses grandes classes de faits qu'expli(jue riiypotln.^se darwinienne; sans cela, ce qui ^uit serait à peine compris. Et j'iu'site moins à le faire parce que Ihypothèse qu'elle a rem- (ilact'e, qui n'a (.-Xv connue d'une manière gént-rale eu auciui temps, est tombt'e derni(l*rement en un tel oubli (jue la plupart des lecteurs connaissent à peine son existence, et ne peuvent, par conséquent, comprendre le rapport entre linlerprélation victorieuse de Darwin et l'essai infructueux, d'interprétation (jui l'a précédée. 11 ya,danscesfaits,(|uatie classes principales à distinguer.
En premier lieu, les ajustements du genre de ceux auxquels il a été fait allusion plus haiit. sont rendus conque^ hensibles. Bien qu'il soit inconcevable qu'une structure telle que celle Ju népentliès ait été produite par les effets accu-
mules de la fonction sur la structure, il est pourtant concevable que des sélections successives de variations favorables l'aient produite, et il en est de même pour l'arrangement non moins remarquable de la dionée attrape-mouches, ou l'arrangement encore plus étonnant de celte plante aqualiaue qui prend de petits poissons. Bien qu'il soit impossible d'imaginer comment, par l'influence directe de l'usage accumulé, des appendices dermiques, tels que les piquants du Dorc-épic, aient pu se développer, pourtant, profilant comme les membres d'une espèce, d'ailleurs sans défense, le pourraient faire, de la raideur de leurs poils qui les rendaient une proie peu tentante, il est admissible que par la survivance successive des individus qui se défendaient le mieux, et par la transformation ultérieure dans les générations successives des poils en soies, des soies en épines, des épines en piquants (car tout cela est homologue), ce changement ait pu se produire. D'une manière analogue, le sac susceptible de gonflement du phoque à nez de vessie, la curieuse canne de pêche avec son appendice ressemblant à un ver, que porte la tête du lophius ou baudroie, les éperons sur les aiies de certains oiseaux, les armes de l'espadon et de la scie, les caroncules des gallinacés, et nombre d'autres structures particulières, quoique aucunement attribuables aux effets de l'usage ou du non-usage, s'expliquent comme résultats de la sélection naturelle agissant d'une manière ou de l'autre.
En second heu, tout en nous montrant comment il s'est produit d'innombrables modifications dans les formes, les structures et les couleurs de chaque partie, Darwin nous a montré comment, par l'établissement de variations favorables, il peut naître des parties nouvelles. Bien que le premier pas dans la production de cornes sur la tête de
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divers aiiimaiix «'.iriiivon's ait pu Hiv la croissance de cal I<)siU''s venant tic leur haliiludc de tlonncr de la l^le — ces callosités ain^^i amenées fonctionnellenienl étant ensuite développées de la manière la j)lns avantageuse par la sélection naturelle. — on ne peut pourtant e\pli(juer la subite apjiaritioM d'une double j)aire de cornes, ainsi (pi'il arrive parfois chez les béliers. — addition (pii, si elle était avantageuse, |)ourrait aisément devenir un trait pemianen», grâce à la sélection naturelle. Puis, les modifications qui suivent Tusage et le n(»n-usage ne peuvent pae expliquer les changements dans le nombre des vertèbres ; mais après avoir reconnu comme facteur la variation spontanée, ou plutôt fortuite, n(tus j)ouvons nous rendre compte que là où mie vertèbre additionnelle (comme chez quelques pigeons) est avantageuse, la survivance du plus apte en peut faire un caractère constant, et il peut, par des additions ultérieures, se produire de très longues chaînes de vertèbres, telles qu en présentent les serpents, Somblablement, pour les glandes mammaires, il n'est pas déraisonnable de supposer que par les elTetsdu plus ou moins de fonctionnement, héréditaires dans des générations successives, celles-ci puissent être augmentées ou diminuées ; mais il est impossible d'invoquer une cause pareille pour un changement dans leur nombre. Il n'y a aucune explication de celui-ci, sauf par l'htrédiJé des variations spontanées, telles que nous savons qu'il s'en présente dans la race humaine.
En troisième lieu, il en est de même pour certains changements dans les connexions des parties. Suivant qu'on demande plus à un membre ou à l'autre, les muscles en: mouvement peuvent être augmentés ou diminués d« volume, et s'il va hérédité de changements accomplis de la fiorte, le membre peut, au cours des générations, devenir
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plus LTos (Ml plus petit. Mais les chaii/^MMiiciils dans 1<'S an'aii^tMiitMits nu les atlaclio des iiuisclcs ne pcuMMil v\re expliqués ainsi. (In trouve, surtout aux extrémités, (jue les rapj)orls des tendons avec les os, et entre eux, ne sont pas toujours les mêmes. Des variations dans leurs modes de connexion peuvent, a roccasion, devenir avantageuses, et ainsi s'établir. Nous avons encore, ici, une cla.sse de clianpements de structure dont l'hypothèse de Darwin donne une ex|)lieation, ee (jue nulle a»ilre hypothèse ne fait.
Va puis, il y a encore les jjhénoménes de mimétisme. Ceux-ci montrent, peut-être d'une manière plus frai)pante que tous les autres, comment des traits semblant inexplicables s'expliquent comme étant dus à la survivance plus fréquente d'individus ayant varié d'une manière favorable. Nous sommes à même de comprendre des ressemblances merveilleuses comme celle de l'insecte en forme de feuille, telles que celle des coléoptères qui « ressemblent à des gouttes de rosée brillantes sur les feuilles », celle des chenilles qui, lorsqu'elles dorment, s'étendent de façon à res-. sembler à des brindilles. Et on nous montre comment se sont produites des imitations encore plus étonnantes, celles d'un insecte par un autre. Ainsi que l'a i)rouvé M. Bâtes, il y a des cas où une espèce de papillons de saveur asse? désagréable pour que les oiseaux insectivores refusent de les prendre, est simulée, dans sa couleur et son dessin. |)ar une espèce toute différente, simulée si bien qu'un entomologiste môme exercé est exposé à être trompé; l'explicaliftn serait qu'une ressemblance primitivement légère, amenant parfois des erreurs de la part des oiseaux, a été augmentée, de génération en génération, par le fait que les individus qui ressemblaient le plus .survivaient plus souvent, jusqu'à ce qu'enfin la ressemblance devint plus grande.
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Mail», tout en cuii!i(at«jit plfiiiriitent et proccusu» mii i*ii luiuit^iT par Darwin, et qu'il a retrace^ a\Tc tant de »oin ft d'habilcU*. puuxons-nuus comlure que, k lui m*uI, il explique l'ôNolutitui or^Miiiqur? La »ét('<'tiitii naturelle défi vahation> fa\t)rables a-t-<*lle él«'* le seul factrur? Eu eianiinant le ténioigna^'o dl*^ faits au point de vue critique, nouH avons lieu de croire qu'ils n'expliquent aucunement tout ce qui veut ^'tre expliqué. Laissant de cAté, pour le munuMit. toute considération d'un facteur qui peut être distinct* comme primordial, on peut soutenir (jue I»* fadeur ci-dessus indiqué par le docteur Krasmc Darwin et par Lamarck. doit élre reconnu comme coopérateur. Tout in>uflisante à expliquer la plupart des faits, que soit rhy|K)tliése de l'hérédité des modilicatioDS produites par les fonctions, il y a |)Ourtaot une partie secondaire des faits, très étendue, quoique moindre, qui doit être attribuée à cette cause
(^►uand je discutai cette question, il y a plus de vin^'t ans {Principes de Biologie, § 166) je donnai pour exemple la diminution de dimension des nulchoires dans les races civilisées de l'humanité, conmie chan^'ement que n'expliquait point la sélection naturelle des variations favorables, puisquaucune des diminutions par lesquelles, dans des milliers d'années, s'est efTectuée cette réduction, n'aurait pu donner aux individus chez qui elle se serait produite, un avantage tel qu'elle eût dû causer leur sunivance par la diminution du coût de la nutrition locale, ou par la diminution du poids à porter. Je n'ai |>oiiit exclu alors, ainsi que j'aurais pu le faire, deux autres causes possibles. On pouvait dire qu'il y avait quelque corrélation organique entre les dimensions plus grandes du ceneau et la diminution de dimensions dt la mâchoire ; |)our preuve.
voir l:i llu'orie de Camper sur l'angle facial. Mais à cet argiimenl on ])eiit réi)on(lre en indiijnanl les nombreux exemples de gens à petites mâchoires qui ont aussi un pelil cerveau, cl en citant des cas peu rares d'individus remarquables par leurs laeullés mentales, et en même temps par des mâchoires au-dessus de la moyenne.
El puis, si Ton invoque la sélection sexuelle comme cause possible, on peut répondre que, en supposant même qu'une légère diminution des mâchoires, dans une seule généraration, ait pu constituer un attrait, cependant les autres motifs du choix de lu part des hommes ont été trop nombreux et trop grands pour que celui-ci pesât d'un poids suffisant, puisque dans la plus grande partie de la période des temps anciens, le choix de l'homme parla femme a eu peu d'importance, les femmes étant primitivement volées ou achetées, et plus tard presque toujours forcées dans leur choix parleurs parents. Donc, un nouvel examen des faits ne me prouve pas la non-valeur de la conclusion tirée, que la diminution de la mâchoire ne peut avoir eu d'autre cause que l'hérédité continuée des diminutions résultant des diminutions de fonction impliquées par l'emploi de nourriture choisie et bien préparée. Toutefois, mon but principal ici est d'ajouter un exemple montrant, avec encore plus de clarté, la connexion entre le changement de fonction et le changement de structure. Cet exemple, d'une nature analogue à l'autre, est présenté par ces variétés ou plutôt sousvariétés de chiens qui, ayant été des favoris domestiques et ayant habituellement mangé une nourriture molle, n'ont pas été appelés à se servir de leiu's mâchoires pour déchirer ou couper, et n'ont que rarement eu la permission de les employer à saisir une proie ou à se battre contre d'autres.' On ne peut tirer aucune conclusion des dimensions des ma-
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«•hnires ellfs-iiu'^mcs, qui, chez ces cliit'iis, se sont racroiir- (•ios suiiniit par la sôlcclion. Il fautirail mu* s« ri»* «j'olisfr- N allons tnS (iinicilt's à faiir, pour avoir uih* pn'u\r «lirccle il»' la (It'-croissaiicc des inusclrs itilrn'ssrs dans l'action tic nionlrc ou «le fermer les ni.Mlioircs. .Mai> il ncsl pas diflicilc da\oir la preuve iiulirrclc de la décroissance des muscles en re^'ardanl les parties osseuses avec lesquelles ces muscles sont eu rejalioii. L'examen des crânes de divers chi«*Ms d'appartement (pii sont au Musée du dolKy»' des Cliirurf^iens, prouve la petitesse relati\e de de ces jKuties. Le seul crâne de carlin est celui d'un individu qui n'est pas tout à fait adulte, et bien que ses traits soient très significatifs, on ne saurait les invoquer comme preuve en toute sécurité. Le crâne d'un terrier a des espaces d'insertion très restreints pour ses muscles temporaux, des arcades zygomaliques faibles, et de très petites surfaces d'attache pour les muscles masséters. Plus significative encore est la preuve fournie par le crâne d'un King-Charles, (jui, si nous comptons trois ans pour chaque génération, et tenons présent à l'esprit le fait que la variété a dû exister avant le règne de Charles II, peut en être à la centième génération de ces petits favoris du foyer domestique. La largeur relative entre les surfaces externes des arcades zygomatiques est d'une petitesse remarquable ; l'étroitesse des fosses temporales est aussi frappante, les zygomas sont très minces; les muscles temporaux n'ont laissé aucune trace quelconque, soit par des lignes de limites, soit par le caractère des surfaces couvertes, et les zones d'attache pour It's muscles masséters sont très faiblement développées. Au Musée d'Histoire naturelle, parmi les crânes de chiens, il en est un qui, bien qu'anonyme, semble, par sa petite taille et ses dents, avoir appartenu à une variété quelconque
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lie chien irai)j)arl(iii('iil, cl (iiii a Irs iiiriiics liails, au iiii^me de^'ré, (juc le cràiie iJiverdcnl. Nous avons donc ici deux, si ce n'est trois espaces de chiens qui, nienant des vies é<^'alcnient ])roté^ées et faciles, montrent (juau cours des géncralions les parties intéressées dans Taelion de serrer les mâchoires se sont réduites. A quelle causi^ doit-on attribuer cette décroissance? Assurément |)as à la sélection artificielle, car la plupart des modifications nommées n'ont pas de signes externes appréciables, la lar;^'eur entre les zygomas ])ouvanl seule être perçue. Lu sélection naturelle ne peut non plus rien avoir à y faire, car, si même il y avait une lutte pour l'existence parmi ces chiens, on ne i)eul soutenir que l'avantage dans la lutte eût été pour l'individu chez qui se produisait une diminution. L'économie de nutrition est aussi exclue. Abondamment nourris comme le sont les chiens de cette sorte, la tendance constitutionnelle, chez eux, est de trouver des endroits où déjjoser commodément l'excès de nourriture, plutôt que de trouver des endroits où il soit praticable de rogner les vivres. On ne peut non plus invoquer une corrélation possible entre ces diminutions et le raccourcissement des mâchoires qui a probablement été le résultat de la sélection, car chez le boule-dogue, quia aussi des mâchoires relativement courtes, les parties intéressées à leur jeu sont remarquablement grandes. Il ne reste donc, comme cause convenable, que la diminution de grandeur qui résulte d'une diminution d'usage. La réduction d'une partie peu exercée a, par Ihérédilé, été rendue de plus en plus marquée dans les générations successives.
Il faut maintenant traiter des difficultés d'une autre classe, — celles (|ui se présentent quand nous demandons
ujt K\(rf.tns M. I. CvuuTtuN uucamoce suit
Comint*iil, par la M'Iri'lioii dt* \ariation!( fa\uralilr!t, |M*uvcnl »*e(Teoluor 1rs elian^'ciiit'nlA de structure qui adaptent un ui^aiUMue à (|ui*l(|ue urtiun utile, à laquelle coo|K^rciit beaucoup de parties dKTcivntes. Nul ne |M'ut manquer d'apercevoir coniment une {lartie simple peut, au cuun» de plusieurs p'-nrralituis, rire au^Mueiitre. si clia(|ue auj^niieutat ion favorise, en quelque manière décisive, la contiimalion de lespece. 11 est aisé de comprendre aussi comment une partie complexe, telle qu'un membre entier, peut Hrtaugmentée, connue tout, par Tauginentation simultanée de ses parties composantes ; car si. pendant sa croissance, les canaux d'approvisionnement apportent au membre une quantité inaccoutumée de sang, il en résultera, naturellement, des dimensions proportionnellement plus grandes de tout ce qui le compose — os, muscles, artères, veines, etc. Mais, bien que dans des cas pareils les dilTérentes parties fonnant quelque grand ensemble complexe puissent être su|>posées devoir varier ensemble, rien n'implique qu'elles le fas>ent nécessairement, et nous avons des preuves qu'en divers cas, même quand elles sont étroitement unies, elles ne le font pas. Nous en avons un exemple dans ces crabes aveugles cités dans VOrigine des Espèces, qui habitent certaines cavernes sombres du Kenlueky, et qui, tout en ayant perdu leurs yeux, n'ont pas perdu les pédoncules qui les portaient. En décrivant les \ariétés produites |»ar les amateurs de pigeons, Darwin fait remarquer qu'à côté des changements dans la longueur du bec produits par la sélection, il n'y a pas eu de changements proportionnels dans la longueur de la langue. Prenons aussi le cas des dents et des mâchoires. Chez l'homme, elles n'ont pas varié ensemble. Au cours de la civilisation, les mâchoires uut diminué, mais les dents n'ont pas diminué eu proportion,
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delà |>ni\ iciil ci' tassomont .issoz ((imnniii. aminci on nMncdic st)uvciit par rcxtraclion diiranl r<'nraiicc. cl (|iii. dans d'autrrs cas. caiiso nu ilc\cl()|ij»ciiichl inipaifail suivi do carie précoce. Mais on \ oil inicu\ encore, dans les variclés de chiens ciléps ci-de.ssus comme exemple deselTetsli(''r<''didilairc> ilii non-usa'.îe, l'alisence df Narialion proportionnelle dan> les parties coo|)(''ranles (|iii se tonclienl. cl (]iii sont réunies dans la même masse. Nous voyons chez ces chiens, comme dans la race humaine, (jue la diminution des mâchoires ne s'accompa;.îne ))as d'une diminution correspondante des dents. Dans le catalo^^me du Musée du Collège des Chirurgiens, on a écril. sm- Tinscriplion d'un crâne d'épagneul de IMenlieim, les mois : « Les dents sont étroitement resserrées », et, surTinscription d'un crâne d'un épagncul King-Charles, les mots : « Les dents sont étroitement serrées, la troisième prémolaire est placée tout à fait transversaleniciil à Taxe du cràn(> ". Va\ outre, il est à remanjuer que dans un cas où il n'y a pas de diminulion d'usage des mâchoires, il y a le même manque de variation concomitante : ce cas est celui du boule-dogue, dans la mâchoire duquel aussi « les j)rémolaires... sont extrêmement tassées et placées obliquement ou môme transversalement j)ar rapport au long axe du crâne' ».
Si dune, dans les cas où nous pouvons la contrôler, nous ne trouvons pas de variation concomitante dans lefe parties coopérantes qui sont rapprochées, si nf)us n'en trouvons j)as dans les parties qui, bien qu'appartenant à des tissus dilîérents sont aussi étroitement unies que le sont
' Il est probable que ce raccourcissement sVst produit non directement mais indirectement, par la 6(!-lectiou dos indivi(]us rcniarquablcs [lar la ténacité de leor étreinte, car la particularité du boule-dogue à cot égard semble due h ce que sa mâchoire supérieure est relativement courte, c* qui, amenant le retrait des narines, rend le chien capable de continuel A respirer sans lâcher prise.
\fy drniA cl lc« niârli(iirr%, i^i tiou»ii'c*n tniu^ooft |mi<i tit^m<* (|(iand U'S partie» cou|M^raiilr» iit< mmiI \an M'ulniifiit u
lit llliliî» NtUlI foiliiit's (le iij. |||. !:~«ii ruilUIH* I O-él 4 ' "(ill |M-«l«»ll('llli'. «|Ur iliimiN limi* ' '
! , . ntc!» qui, oulri* ({u't'll<-!> mhiI «
< diiïén'iit.H, Miiit iMui^'iit'fs Tunt* de laxiXt IriiKMil il iioun est interdit de Mi|i|M)!»er qti'eileA varient
iiM*niMe, niais nuus Miinmes autoris^'h à aflinnfr (|u • it<- |»<-ti\cnt a\uir aucun** tendance à \arier « iiMtni.i. Kl >|ii<||cs siint les implications dant» le» ca» ou 1 f il ni< iiUiluMi d'une structure ne peut ^tre d'aucuiK* u( i a muins qu'il n'y ait une aupnentatiun corre»pondante
.1 beaucoup de structures éloignées, qui ont a s'y joindre pour accomplir l'activité pour laquelle elle est utile ?
DiS 1864 {Principes de Biologie. % 166). j'ai cité comme exemple un animal portant de lourdes cornes, l'élan irlandais, maintenant éteint, et J'ai indiqué les nombreux chan- - •nicnts dans les os, les muscles, les vaisseaux sanguins. Ic> nerfs, composant la partie antérieure du corps, qui i Talent nécessaires pour n*ndre avantageux un accroissement de grandeur de ces cornes. Laissez-moi prendre ici un autre exemple — celui de la girafe; exemple que je choisis en partie parce que, dans la sixième édition de VOrigmt des Espèces, publiée en 1872. [)an\in a cité cet animal en réfutant certains arguiiK'itt> avancés contre son hypothèse. 11 dit la :
•> 11 est presque indispensable, pour qu'un animal acquière quelque structure développée spécialement et grandement, que plusieurs autres de ses parties toient modifiées et adaptées en rapport avec cell«-ci. Bien que chaque partie du coqis varie légèrement, il ne s'ensuit pas
que les parties nécessaires varient toujours dans la bonne direction et au degré désirable. »
Et, dans le résumé du chapitre, il remarque à propos des ajustements chez ce même quadiupède, que « lusage prolongé de toutes les parties, ajouté à l'hérédité, aura aidé d'une manière importante à leur coordination, remarque qui, sans doute, se rapporte principalement au caractère de plus en plus massif de la partie inférieure du cou, à Taugmentalion de dimensions et de force du thorax obligé de porter un fardeau surajouté, et à l'augmentation de force des jambes de devant obligées de porter le poids plus grand du cou et du thorax. Mais je pense maintenant qu'un examen ultérieur nous conduit à croire que les modifications héritées sont infiniment plus nombreuses et plus éloignées qu'on ne le croirait d'abord, et que la plus grande partie de ces modifications sont telles qu'on ne saurait les attribuer en aucun degré à la sélection des variations favorables, mais exclusivement aux effets héréditaires du changement de fonctions. Quiconque a vu galoper la girafe n'oubliera de longtemps ce spectacle grotesque. La raison de l'étrangeté des mouvements est évidente. Bien que les membres antérieurs et les postérieurs diffèrent tellement de longueur, ils sont obligés, au galop, de se mettre au pas, de prendre des enjambées égales. Il en résulte qu'à chaque pas, l'angle décrit par les membres de derrière autour de leur centre de mouvement, est beaucoup phis grand que fangle décrit par ceux de devant. Et, en oulre, comme pour aider à égaliser les enjambées, la partie post£rrieure du dos est, à chaque pas, très courbée,, vers la len*ô et en avant. D'où il semble que les quartiers de derrîèrô font tout le travail. Un moment d'observation suffît à montrer que les os et les muscles composant le train posié-
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rieur de !a girafe, ont iim» aclioii (liiïénMile, tl'uiio niaiiicn» ou autre, et de degré, de celle (|u'or>l les os et muscles lioiuologues chez un maniiiiifère de pruporlious ordinaires, cl de celle du iiiaminifrit' priiiiilH dont di-sccnd la girafr, (iliaciue l'tiipe ull( rirmc de cette croissance (|ui a produit les grands meinhres de devant et le long cou, entraînait (pieKjue changement adapté en j)lusieurs des noinhreuses parties composant le (piartier de derrière, puiscpie tout in>uccès dans rajustement de leurs forces respectives eût entraîné (juchpie mantiue de rajjîdité. et comme conséquence la perle de la vie, quand Tanimal était poursuivi Il suffit de se rappeler conunent, (piand on continue à marcher sur un pied qui a une ampoule, et (pi'on fait des pas calculés de fa^on à diminuer la pression sur la partie blessée, on éprouve une douleur aux muscles en jeu dans celle action inaccoutumée, pour comprendre que tout elVort excessif imposé à un muscle quelconque des quartiers de derrière de la girafe mettrait bientôt l'animal hors délat de s'échapper, et en certains cas, rester à quehiues mètres en arrière des autres, c'est la mort. D'où il suit que s'il nous est interdit d'admettre que les parties coopérantes vaiienl ensemble, même quand elles se louchent et sont intimement unies, s'il nous est encore plus interdit de supposer qu'avec un accroissement de longueur des jambes de devant et du cou, se produira un changement approprié dans un muscle ou os quelconque des quartiers de derrière, combien n'est-il pas plus hors de (jueslion de supposer qu'il se produira simultanément les changements appropriés dans chacun de ces nombreux éléments des quartiers de derrière qui, respectivement, demandent un réajustement? 11 n'y a pas à répondre que quelque augmentation de longueur ilans les jambes de devant ou le cou
pourrait èlre conservée et transmise à la postérité, attendant une varialion appropriée dans un os ou muscle parliciilier du train de derrière, hupu^Ue, si elle se produisait, permettrait une augmenlation ultérieure. Car, outre le fait que, jusqu'à ce que cette variation secondaire se produisît, la première variation serait un désavantage souvent fatal, et à côté du fait que, avant qu'une semblable variation secondaire put être produite, au cours des générations, la première variation serait éteinte, il y a le fait que la variation appropriée d'un os ou d'un muscle dans le train de derrière serait inutile sans des variations appropriées de tout le reste — les unes d'un côté, les autres de l'autre, — sans des variations appropriées dont il est impossible d'évaluer le nombre.
Ce n'est pas tout. De bien plus nombreuses variations appropriées seraient, indirectement, nécessitées. L'immense changement dans les proportions du train de derrière, par rapport au train de devant, rend nécessaire un changement con'espondant de proportions dans les moyens employés pour la nutrition de tous deux. Tout le système vasculaire, artériel et veineux, aurait à subir de successives démolitions et reconstructions pour rendre ses canaux suffisants aux exigences locales; puisque toute insuffisance dans la provision de sang dans telle ou telle serre ' de muscles entraînerait l'incapacité, le manque de rapidité, et la perte de la vie. En outre, les nerfs (jui approvisionnent les diverses séries de muscles auraient à être changés en proportion, aussi bien que les voies nerveuses centrales d'oii il» scrtent. Pouvons-nous supposer que tous ces changements appropriés, aussi, seraient opérés pas à pas simultanément par des variations spontanées heureuses, se produisant à côté de toutes les autres variations spon-
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Ulules ln'unMiso? 8i l'on coiiîîidtye combien cul innnen»© le nonibiv îles «•liaiif;enuMJts énum^Ti*», les chances ronlre des reajutiltMnents a(ir(|iiaU naissant fortuitement doivent ^Ire l'inlini contre un.
Si les elTets de l'usa^je et «lu non-iisape des parties sont héréditaires, alors tout cliaiijienient i|uehon<iue des parties antérieures de la jjirafe (|ui affecte l'action des parties postérieures et du dos, causera simultanément, par le plus «m moins j^rand exercice, un remodélemenl de chauue élément des membres de derrière et du dos, de la manière adaptée aux nouN elles exi^'«'nces, et de p'-nération en • 'énération toute la structure du train de derrière sera, propessivement, adaptée à la modification du quartier de devant, tous les instruments de nutrition et d'innervation étant, en même temps, adaptés pro^Tessivemenl pour les deux. Mais en labsence de cette hérédité de modilications pi'oduites fonctionnellement, on ne voit pas comment les réajustements nécessaires peuvent élrc opérés.
Il y a encore une classe de diflicultés qui s'oppose à la croyance que la sélection naturelle des variations utiles est luniciue facteur de l'évolution organique. Cette classe. d<^a indiquée, § IGGdes Principes de liiolO(jie/]e nepuislexposer plus clairement que dans les mots que j'ai déjà employés. Peut-être cela me servira-t-il d'excuse pour les citer :
*( (Juand la vie est comparativement simple, ou quand les circonstances du milieu donnent à une fonction spéciale une importance su|jréme, la sunivance du plus aute peut aisément amener le chan^'iuent anatomiqueappropné, sans aucune aide venant de la transmission des modilicalion* acquises fonctionnellement. Mais, à mesure que la vie devient plus complexe, à mesure qu'une existence saine
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ne peut plus être assurée par une seule faculté spéciale, mais en demande plusieurs, dans celte même proportion naissent des obstacles à l'accroissement d'une faculté particulière, par la « conservation des races favorisées » dans la lutte pour la vie.
« A mesure que les facultés se multiplient, il devient aussi très possible que divers membres d'une espèce aient diverses espèces de supériorité les uns sur les autres. Tandis que l'un sauve sa vie par une grande rapidité à la course, un autre en fait autant par une meilleure vue, tel autre par un flair plus sûr, celui-ci par une ouïe plus fine, un autre par une plus crande force, celui-là par une endurance inusitée au froid et a la faim, un autre par une sagacité spéciale, un autre par une timidité spéciale, un autre par un courage spécial, et d'autres par d'autres attributs mentaux et physiques. Il est hors de doute que, toutes choses égales d'ailleurs, chacun de ces attributs, donnant à son possesseur une chance exceptionnelle de vie, sera probablement transmis à la postérité. Mais il ne semble pas qu'il y ait lieu de supposer qu'il sera augmenté dans les générations suivantes par la sélection naturelle. Pour qu'il fût ainsi augmenté, il faudrait que les individus ne possédant que des facultés moyennes fussent plus fréquemment tués que ceux qui sont mieux doués, et cela ne peut arriver que lorsque c'est d'un attribut de plus grande importance, pour le moment, que la plupart des autres attributs, qu'il s agit. Si les membres de l'espèce qui n'en ont qu'une part ordinaire survivent néanmoins en vertu d'autres supériorités qu'ils possèdent, il n'est pas facile de voir comment cet attribut particulier peut être développé par la sélection naturelle chez les générations suivantes. II semble plutôt que, par la gamogénèse, cette faculté plus développée sera, en moyenne, diminuée chez la postérité,
— servant tout jiisl»', à la lon^nie. à coinij'iiser les farultés in(»i(ulres d'autres iiuli\ idu"^. dont les facultés spé' i..!«;s ont une autre direction, et gardant ainsi la slnu ture normale de l'espèee.
Il est assez diflieile de suivre iei la marche de ce processus, mais il nie semble que dt\s que le nombr*» des facultt^s menta'es et corporelles aupmenl»'. et d«*s q«ir le niainti«'n île la vie en vient à dépendre moins d ' Tiff^'^cnce de l'une, et da^ inlagedel'a i ion ''ombinée de toutes, dans la même mesure la prod'iction de caractères spéciaux par la sélection naturelle seule devient difficile. Cela sea>ble, ^n particulier, être le «;as pour une espèce à facultés aussi mul tiples que l'est l'humanité, et, pai-d'^ssu-* tout il semble en être ainsi pour celles des forces humaines q-ii n'ont (lue des rôles secondaires dans la lutte pour la vie, par exemple, les facultés esthétiques. »
Arrêtons-nous un instant sur celle dernière classe de difficultés, et demandons-nous comment il faut interpréter le développement de la faculté musif^ale. Je ne m'étendrai pas sur les antécédents de fomille des grands compositeurs. Je me borncai à poser la question de savoir si les facultés possédées par Beethoven et Mozart, Weber et Rossini, plus grandes que celles de leurs pères, n'étaient pas. en une plus grande mesure, dues aux effets^ héréditaires de l'exercice quotidien de la faculté musicale par ceux-ci, qu'à Ihérédité et au renforcement des vaFiations spontanées, et si les facultés musicales répandues dans le clan des Bach, arrivant à leur apogée dans la personne de Jean-Sébastien, ne provenaient pas, en partie, dun exercice constant : et je poserai la question plus générale : « Comment s'est produit ce don de facultés musicales qui caractérise les Euro-
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péens modernes, en général, comparés à leurs ancélrcscloii;nés? » Les canlilénes monotones des sauvages inférieurs ne présentent aucune inspiialion mélljodi(iue, et il ne semble pas évident (pi'un sauvage ayant une |)eiTeplion nmsicale plus avancée que les autres, eu dérivât aucun avantage dans rciitrclieu de la vit\ (pii assurât sa supériorité par liciéditr de la variation. Kt puis que dirons-nous de l'harnionic ? Nous ne pouvons su|)poser que le goût, relativement nu)derne, de l'harmonie, ait pu naître par le fait dliommes en qui des variations successives en augmentaient l'appréciation — les compositeurs el les exécutants ; car, après tout, ces hommes n'ont pas une postérité telle Qu'ils pussent élever beaucoup d'enfants héritant de leurs traits spéciaux. Mônie en comptant les héritiers illégitimes, leurs survivants ajoutés à ceux des légitimes peuvent à peine avoir eu plus que la moyenne de descendants, et ceux qui ont hérité de leurs traits spéciaux n'ont pais été assez aidés par eux dans la lutte pour la vie pour répandre plus loin ceux-ci. Il semble que le contraire plutôt a été vrai.
J'avais écrit le passage qui précède, quandj'ai trouvé dans fe second volume de la Variation des Animaux et des Plantes y une observation de Darwin, impliquant pratiquement que, parmi les êtres qui dépendent, pour leur existence, de Tefficacité de nombreuses forces, l'augmentation d'une d'entre elles par la sélection naturelle d'une variation est, nécessairement, difficile. Voici le passage :
(( Enfin, comme la variabilité indéfinie et presque illimitée est le résultat ordinaire de la domestication et de la culture, la même partie ou le même organe variant chez différents individus de manières différentes ou même opposées; et comme la même variation, si elle est très prononcée, ne
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wroproiluil, iltudiiuin'. •|u'a|)rt''s de Um^n intervalles de temps, une variât iiui particulière se perdrait f<én(!Talenient par le rr-olsenienl. la réversion et la destruction accidentelle des individtis (|ui varient, à nutins qu'elle ne fût soi- ^Mieusenienl conservée par l'honmie. » (T. Il, 292.)
Si nous nous rappelons que riiiinianité, soumise comme elle l'est à celte domestication et à cette culture, n'est pas, comme les animaux domestiques, sous une direction qui choisit et consene les variations particulières, il en résulte qu'il doit y avoir, hal»ituellement, parmi les hommes, sous l'inlluence de la sélection naturelle seule, une disparition continuelle des variations utiles de facultés particulières qur peu\enl se produire. Ce n'est ijue dans les ca:> de variations d'une nature spécialement préservatrice (comme, par exemple, le fait de posséder un esprit très rusé, pendant un étal relativement barbare), que nous pouvons altendre une augmentation par le fait de la seule sélection naturelle. Nous ne pouvons supposer (jue des traits secondaires, entre autres celui du sens esthétique, puissent avoir été développés par la sélection naturelle. Mais s'il y a hérédité des modilicalions de structure produites fonctionnellement, l'évolution de points secondaires de ce genre n'est plus inexplicable.
Darwin a fait deux remarques qui tendent vers la même conclusion générale. 11 dit. en parlant de la variabilité des animaux et des plantes domestiques :
» Des changements quelconques dans les conditions de la vie, même quand ils sont extrêmement légers, suffisent souvent à causer la variabilité... Les animaux et les plantes continuent à varier fort longtemps après leur première domestication... Au cours du temps, ils peuvent s'habituer
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à certains cliangemcnls. de façon h devenir moins variables... Il y a de Lunnes preuves que riniluence du changement de conditions s'accumule, de sorte qu'il faut que deux, trois générations, et nièinc plus, soient exposées aux nouvelles conditions avant (jii aucun elTel soit visible... (Quelques variations sont amenées par l'action directe des conditions environnantes sur l'organisme entier, et d'autres le sont indirectement, le système reproducteur étant aiïecté de la même manière, comme cela a lieu d'ordinahe chez les êtres quand ils sont éloignés de leurs conditions naturelles. » (Variation des Animaux et des Plantes, t. II, 250 )
11 faut distinguer deux modes de cet efTet produit par le changement de conditions sur le système reproducteur, et par conséquent sur la postérité. Le simple arrêt de développement en est un, mais, outre les variations des rejetons naissant d'un système reproducteur imparfaitement développé chez les parents — variations qui doivent, d'ordinaire, avoir la nature d'imperfections, — il en est d'autres dues au changement d'équilibre de fonctions causé par le changement de conditions. Le fait noté par Darwin dans le passage ci-dessus, que « l'influence des changements de conditions s'accumule, de sorte qu'il faut que deux, trois générations, et même plus, soient exposées à de nouvelles conditions avant qu'aucun effet soit visible », implique que, au cours de ces générations, il se fait quelque changement de constitution qui est la conséquence des changements de proportions et des relations des fonctions. Je ne m'arrêterai pas sur cette implication, qui semble assez claire, que ce changement doit consister en des modifications d'organes qui les adaptent à leurs fonctions changées, et que si l'influence des changements de conditions s'accumule,
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ce tloil ^tre par Thriédilé de ces luodilifalions. Je n'insislerai pas, non plus, sur la question : *« (Juelie est la nature de Iciïet enn'^'istn^ dans les ck^nients rt'jjroducleurs, et (jui se manifeste subsr(|ueinnient |»ar des variations? — Ksl-ce un «'iTet entit^rement indépemlant des nou\ elles exigences de la variété ? — Ou esl-ce un effet qui rend la variété moins propre aux nouvelles conditions ? — Ou bien esl-ce un effet (pii la rend plus a|)prr>|triée aux nouvelles conditions? Sans irïsister sur ces questions, il suffit dindi(|uer l'implication nécessaire que les changements des fonctions des organes s'enregistrent réellement d'une manière ou d'une autre, et se traduisent par les changements de tendance des éléments reproducteurs. En présence de tels faits on ne saurait nier que l'action modifiée d'une partie produise un effet qui devient héréditaire — quelle que soit la nature de cet effet.
La seconde remarque de Darwin à laquelle j'ai fait allusion, se trouve dans les piiges relatives aux variations en corrélation. Dans \Or'>gine des Espèces, il dit :
«» Toute l'organisation est si bien enchaînée pendant sa croissance et son développement, que lorsque de légères variations d'une partie quelcoïKjue se produisent et sont accumulées parla sélection natuielle, les autres parties sont modifiées. »
Et une assertion correspondante contenue dans la Variortion des Animaux et des Plantes est ainsi conçue :
« La variation corrélative est un sujet importa.nt pour nous, car si une partie est modiliée parla sélection continuée, soit par rhonune. soit parla nature, d'autres parties de l'organisation seront inévitablement modifiées. Il suit évidemment de cette corrélation que, chez nos animaux et plantes domestiques, les variétés ne diffèrent que rarement, ou jamais, l'une de l'autre, par un caractère unique, f
Par quel processus une partie changée modifie-t-elle d'autres parties? « En modifiant leurs fonctions en une façon ou à un degré quelconques », semble la réponse inévitable. On peut, en effet, imaginer que là où la partie changée est quelque appendice dermique, qui, en devenant plus grand, a absorbé plus de matériaux de la provision générale, l'effet peut consister simplement dans la diminution de quantité de ces matériaux utilisables pour d'autres appendices dermiques, amenant la diminution de quelquesuns ou de tous, et ne pouvant manquer d'affecter d'une manière appréciable le reste de l'organisme, excepté, peut-être, les vaisseaux sanguins près de l'appendice accru. Mais quand la partie est active — un membre, ou un viscère, ou un organe qui demande constamment du sang, qui produit des déchets , qui secrète , qui absorbe , — alors tous les autres organes actifs sont impliqués dans le changement. Les fonctions qu'ils accomplissent doivent se trouver en équilibre instable, et la fonction de l'un ne peut, par le changement de la structure qui la remplit, être modifiée en degré ou en nature, sans modifier les fonctions du reste, — quelques-unes d'une manière appréciable et d'autres sans qu'on puisse l'apprécier, selon que leurs relations sont directes ou indirectes. Dans ces changements, dépendant mutuellement les uns des autres, les plus normaux sont, naturellement, les moins en évidence; métis ceux qui sont en partie ou tout à fait anormaux révèlent assez clairement ce principe général. Ainsi, une excitation cérébrale inaccoutumée affecte la sécrétion rénale, à la fois en quantité et en qualité. De fortes émotions désagréables interrompent ou arrêtent le flot de la bile. Un obstacle considérable à la circulation , par maladie ou accident, causant une pression plus forte sur le cœur, produit
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rhyptMtrophic (le ses parois musculaires, fl ce chanj^eiiiruL (pii est, à IV'-.inl «lu mal pniuilif, une sorle de rcuaHle, amùne souvent des troubles dans d'autres organes, u I/apoplexie et la paralysie dépendent directeiuenl, dans un noinlire incroyal.le de cas, de la dilatation hypertrophique du cœur. » Kn d'autres cas, ce sont l'asthme, rhspertrophie et l'épilepsie, qui en résultent. Si donc la conséquence de celte dépendance réciproque observée dans l'organisme individuel est qu'une modilicatit)n locale d'une partie produit, en changeant leurs fonctions, des modilications corrélatives d'autres parties, la (luestion se poserait ainsi : Les modifications corrélatives, (piand elles restent dans des limites normales, sont-elles héréditaires ou non? Si elles le sont, alors le fait énoncé par Darwin, « que si une partie est modifiée par une sélection continuée, d'autres parties de l'économie seront inévitablement modifiées », est parfaitement intelligible; ces modilicalions secondaires ajoutées sont transmises pari passu avec les modifications successives qu'a produites la sélection. Mais, si elles ne sont pas hérédiUiires ? Alors ces modifications secondaires causées dans lindividu n'étant pas transmises aux descendants, ceux-ci doivent commencer la vie avec des économies mal équilibrées, et avec chaque augmentation de changement dans la partie affectée par la sélection, leurs organisations doivent de plus en plus se déséquilibrer, et il est besoin d'une plus grande somme de réorganisation pendant leur vie. D'oij il suit que la constitution de la variété doit devenir de plus en plus difficile.
La seule alternative imaginable est que les réajustements s'effectuent, au cours du temps, par la sélection naturelle. Mais, en premier lieu, comme nous ne voyons pas de
preuve de variation concomilanle parmi les parties coopérant (lireclemont, qui sont rtro il ornent unies, on ne saurait supposer l'existence d'aucune variation concomitante parmi des pallies qui sont à la fois indirectement coopérantes et éloignées Tune de l'autre. Et, en second lieu, avant que n'eussent pu s'opérer tous les réajustements nécessaires, la variété s'éteindrait par suite de sa constitution défectueuse. Quand même il n'y aurait pas celte difficulté, nousi aurions encore à concevoir un étrange groupe de propositions, comme suit :
1. Le changement d'une partie entraîne, par réaction sur l'organisme, des changements en d'autres parties, dont les fonctions sont nécessairement changées. — II. Les changements opérés dans l'individu afteclent, d'une manière quelconque, les éléments reproducteurs; ceux-ci produisant des structures inusitées, quand l'équilibre constitutionnel a été dérangé d'une manière continue. — III. Mais les changements dans les éléments reproducteurs, ainsi causés, ne correspondent pas à ces changements produits fonctionnellement; les modifications transmises à la postérité n'ont pas de rapport avec les modifications variées produites fonctionnellement dans les organes des parents. — IV. Néanmoins, tandis que l'équilibre des fonctions ne peut ctre rétabli par l'hérédité des effets des altérations de fonction sur les structures, causés dans tout l'organisme individuel, il peut être rétabli par l'hérédité de variations fortuites qui se produisent dans tous les organes affectés, sans rapport avec ces changements de fonctions.
Sans dire que l'acceptation de ce groupe de propositions est impossible, nous pouvons dire assurément qu'elle n'est pas facile.
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« Mais od sont li*s preuves iliretles que riiéré«lit('' des modiliratiiius produites fouctionuclleinent a lieu? » denianilerout ceux qui oui aeceplr l'iuterprrtaliou exclusive (pii a cours. «« Adinellons qu'il y a des diflicultcs ; pourtant, avant d'expliquer par là les eiïets héréditaires de l'usafre et du non-usa^'e, il nous faut de lionnes |)reuves que ces effets de l'usaf^e et du non-usage sont réellement transmis. »
.\vant de traiter directement cette objection péremptoire, laissez-moi la traiter indirectement, en montrant que le manque de preuves reconnues peut ^tre expliqué sans que jtourcelaon doive conclure qu'elles sont rares. L'inattention ei l'attention insuffisante font ignorer des faits qui existent en réalité aliondamment, ainsi qu'on l'a mi dans le cas des ustensiles préhistoricjues. Les géologues et les anthropologistes, influencés par la croyance qui avait cours qu'aucune trace de l'homme ne se trouvait à la surface de la Terre, sauf en quelques formations superficielles de date très récente, non seulement négligèrent de chercher ces traces, mais pendant longtemps tournèrent en ridicule ceux qui disaient les avoir trouvées. Quand Boucher de Perthes réussit, enfin, à attirer l'attention des hommes de science sur les ustensiles en silex qu'il avait découverts dans les dépôts de la période quaternaire de la vallée de la Somme, et quand géologues et anthropologistes eurent alors été convaincus que des preuves de l'existence de l'homme se trouvent dans des formations très anciennes, ils se mirent à en chercher, et en trouvèrent dans le monde entier. Ou bien encore, pour prendre un exemple plus rapproché de notre sujet, nous pouvons rappeler le fait que l'attitude dédaigneuse envers l'hypothèse de l'évolution organique, que les naturalistes, en général, gardèrent avant la publication de
l'ouvrage de Darwin, les empocha de voir la multitude de faits par lesquels elle était soutenue. Semblablement, il est très possible que leur éloignement de la croyance qu'il y a une transmission des changements de structure produits par des changements d'action, fait dédaigner par les naturalistes le témoignage qui soutient celle théorie, et les fait se refuser à s'occuper de chercher d'autres preuves.
Si l'on demande comment il se fait que l'on ait recueilli de si nombreux exemples de variations fortuites, naissant et reparaissant dans la postérité, tandis qu'on n'a pas recueilli d'exemples de transmission de changements produits fonctionnellement, il y a trois réponses à cela. La première, c'est que les changements de la première classe sont, beaucoup d'entre eux du moins, très évidents, tandis que ceux de l'autre sont presque tous peu remarquables. Quand un enfant naît avec six doigts à une main, l'anomalie n'est pas seulement visible, mais si saisissante qu'elle attire beaucoup l'attention, et si cet enfant, en grandissant, a des descendants à six doigts, chacun dans la localité qu'il habite en entend parler et en parle. Un pigeon à plumes d'une couleur spéciale, ou qui se distingue par une queue élargie et relevée, ou par une protubérance du cou, se font remarquer par leur étrangeté, et si, chez les petits, le trait se trouve répété, souvent accru, le fait est remarqué, et il s'ensuit la pensée de fixer cette particularité par sélection. Un agneau que ses jambes courtes empêchaient de sauter, ne pouvait manquer d'être remarqué, et le fait que sa progéniture avait semblablement des jambes courtes, et se trouvait ainsi incapable de franchir les barrières, devenait inévitablement connue et se répandait au loin. De même chez les plantes : un jardinier observateur voyait assez vite que telle Heur
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avait |tlii> lit' |)(''lali'> (|ii'iiii(' anlic (|in' ccllo-ci rtail d'une syiiu'lrie plus parfaite. i*l cpie t'eli«'-la (lillVrait roiisidéra- MtMuent eu couleur d»' la uioyeiuu' d«' s(Hi esj)èee. et le koupçou (pie de telles auouialii's sont hén-dilaircs ('-taul ué, ou a fait frécpieuuueul des expérienees (pii ont euuduit à l.i preus (' (|ii elles le SdUl »'U clVel. .M;iis il n'eu va |»as de niciiie pour les luodijiealions produites fonctiounellenienl. Le sièj^'c de celles-ci est, en presque tous les cas, dans le SNstèuie uHiseulaire. osseux, ou nerveux, et les viscères, — parties ipii sont eutièreiueut cachées ou fort dissinuilécs. La nuidilicaliou d'un centre nerveux est inaccessible à la vue, les os peuvent Hro grandement changes de dimensions et de forme sans (pie ratteiitioii soit altir(!*e sur eux, et la croissance ou la décroissance des muscles doit être grande avant de devenir perceptible, recouverts comme le sont de peau et poils épais la |)lupart des animaux faciles à observer continuellement.
Une autre dilTérence importante entre les deux études c'est (pie, pour s'assurer si une variation fortuite est héréditaire, il ne faut qu'un peu d'attention pour la sélection des individus et l'oliservation des rejetons, tandis (jue pour constater s'il y a bérédilé d'une moditicalion produite fonctionnellement, il est nécessaire de faire des arrangements qui demandent un plus grand ou un plus faible exercice de quelques partie ou parties, et il est difficile en beaucoup de cas de trouver de tels arrangements, incommode de les maintenir mt^me pendant une génération, et encore plus à travers des générations successives.
Ce n'est pas tout, il existe des encouragements dans l'un des cas, qui n'existent point dans l'autre. L'intérêt commercial, et l'intérêt de l'amateur, agissant tantôt sépart^ment et tantôt ensemble, ont suggéré à de nombreux individus
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ridée de l'aire des expériences qui ont fourni des preuves, certaines que les variations fortuites sont liérédilaires. Les éleveurs de bétail qui en prolitent en produisant certaines formes et certaines qualités, les propriétaires d'animaux apprivoisés qui mettent leur amour-propre à élever des animaux parfaits; les horticulteurs, soit de profession, soit amateurs, qui obtiennent de nouvelles variétés et remportent des prix; tous ceux-là forment un corps d'observateui-ï> fournissant aux naturalistes nombre de ces preuves requises. Mais il n'y a pas un corps pareil, dirigé soit par l'intérêt pécuniaire soit par le goût, qui constate par des expériences si les eifets de l'usage et du non-usage sont héréditaires.
Il y a donc ainsi des raisons plus que suffisantes pour qu'il y ait beaucoup de preuves directes dans un cas, et qu'il n'y en ait que peu dans l'autre, ce peu étant ce qui vient d'une manière incidente. Examinons ce peu, tel qu'il est.
On a attaché une très grande importance à un fait que Brown-Séquard a découvert, accidentellement, au cours de ses recherches. Il a vu que certaines lésions produites artificiellement dans le système nerveux, comme la section du nerf sciatique, laissent, après la guérison, une excitabilité croissante qui finit par devenir une tendance à l'épilepsie, et il a observé ensuite le résultat inattendu que les rejetons de cochons d'Inde qui avaient acquis une tendance épileptique telle qu'en pinçant leur cou on leur donnait une convulsion, héritent de cet habitus épileptique. On a, il est vrai, avancé depuis que les cochons dinde ont une tendance à l'épilepsie, et que des phénomènes du genre décrit se produisent là môme où il n'y a
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pa< fu (ranlrfrdcnls \rU que ceux dti cas «le lirowii- Sripianl. Mais si Inii (•(•iisiilt'ro le peu de probahilitr (\ini les pht''n()nH''n('s oltstTvrs par lui n'aient été rien de plus (pie een\ (pii se produisent parfois naturellement, nous pou- Nons. jusipi'à jtreuve du contraire, ajouter foi en ses ir«>ultals
D'autres troubles nerveux nous fournissent nuf preuve (pii n'i'sl \):\> aussi directement expérimentale, nuis (pii ncannioius a un poids considérable. On a assez de preuves (]ue la folie i)eut être amenée par des circonstances (pii, dune manière ou d'une autre, déran^îent les fonctions nerveuses — excès d'un genre ou d'un autre, — et nul ne met en doute la croyance établie que la folie est héréditaire. Dira-t-on que la lolie héréditaire est celle qui naît ^|K)ntanément, et (pie la folie qui suit (pu'hpie perversion chronicpie des fonctions n'est pas héréditaire? Cela ne >emble pas très raisonnable, et jusqu'à ce que cela soit justilié. nous pouvons légitimement admettre qu'il y a là une autre raison de croire à la transmission des changements produits fonctionnellement
En outre, je trouve chez les médecins la croyance que les maladies nerveuses, d'un genre moins grave, sont héréditaires. Les hommes (pii ont surmené leur système nerveux par un excès de travail prolongé, ou de quelque autre manière, ont des enfants plus ou moins disposés à la nervosité. Peu importe la forme que revèl l'hérédité — cerveau quelque peu imparfait, ou afflux insuffisant de sang, — c'est en tous cas l'hérédité de structures modifiées fonctionnellement.
On trouve la justification des raisons données ci-dessus potn- la rareté de cette preuve directe en examinant celle-ci, car il est à remarquer que les cas cités sont des cas qui se
sont imposés à robservalion, pour une cause ou l'autre. Ils autorisent à croire que ce n'est point parce qu'ils sont rares que beaucoup d'entre eux ne peuvent être cités, mais simplement parce qu'ils ne s'inqjosent j)as, et ne peuvent être découverts que par une recherche assidue que personne ne l'ail. J'ai dit personne, mais c'est àlort. Un observateur dont la compétence ne fait pas de doute et dont le témoignage est moins sujet que tous les autres à être influencé en faNcm" de la conclusion que l'hérédité a lieu, a fait avec succès des recherches. J'ai nonmié l'auteur de V Origine des Espèces.
De nos jours, la plupart des naturalistes sont plus darwiniens que Darwin lui-même. Je n'entends point par là que leur foi en l'évolution organique soit plus nette; la plupart des lecteurs le supposeront, identifiant la grande contribution de Darwin à la théorie de l'évolution organique, avec la théorie de l'évolution organique elle-même, et même avec la théorie de l'évolution en général. Mais je veux dire que le facteur particulier qu'il a le premier reconnu comme ayant joué un rôle si considérable dans l'évolution organique, a fini par être regardé par ses disciples comme le seul facteur, bien qu'il ne le soit point par Darwin même. 11 est vrai qu'il a en apparence rejeté entièrement les causes invoquées par les premiers chercheurs. Dans l'esquisse historique qui sert de préface aux dernières éditions de son Origine des Espèces (p. XIV, note), il écrit : « il est étrange que mon grand-père, le docteur Erasme Darwin, ait devancé les vues et les idées erronées de Lamarck , dans sa Zoonomia (vol. 1, pp. 500 à 510), qui a été publiée en 1794 ». Et puisque parmi les vues auxquelles il fait ainsi allusion, était celle que les changements de structure dans les orga-
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nismcs naissenl de l'Ix'Mvdilr de chan'jeinents produits foncliouncINMiienl. Darwin sem!)N\ par cette phrase, avoir inipli(|U('' (|u'il ne croyait pas à cette luicdilc. Mais il n'a pas voulu inijtlicpier cela, car sa croyance en celte i-ause d'évolution, sans (ju'il en fasse une cause iiujjorlante, est prouvée par (le ii(uiilii('ii\ passages de ses ouvra^'es. Au premier chapitre de \ Origine des Espèces, il dil. au sujet des elTets héréditaires de l'habitude, que « che/. les animaux l'usage ou le non-usage des parties a eu une inllueiice plus marquée », et il en donne comme exemple la modification des poids relatifs des os de l'aile et de la cuisse du canard sauvage et du canard domestique, « le grand développement héréditaire des pis chez la vache et la chèvre », et les oreilles tombantes de divers animaux domestiques. Voici d'autres passages tirés de la dernière édition de l'ouvrage : <t Je pense qu'il ne peut y avoir de doute sur le fait que chez nos animaux domestiques l'usage a fortifié et agrandi certaines parties, et que le non-usage en a diminuées, et que de semblables modifications sont héréditaires ». Et à la page suivante, il donne encore cinq exemples de ces eiïets. « L'habitude, en produisant des particularités constitutionnelles, et l'usage en fortifiant, et le non-usage en alTaibiissant et diminuant les organes, semblent en beaucoup de cas avoir eu de puissants effets ». « En discutant des cas spéciaux, M. Mivart néglige les effets de l'usage ou du nonusage, que j'ai toujours soutenu.êtretrès importants, et dont j'ai parlé dans ma Variation, plus au long, je crois, qu'aucun écrivain ». « Le non-usage, d'autre part, explique l'état moins développé de toute la moitié inférieure du corps, y compris les nageoires latérales. » « Je puis citer un autre exemple d'une structure qui doit apparemment son origine exclusivement à l'usage ou à Ihabilude. » « Il semble
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probable que le non -usage a été Tagent principal qui a rendu les organes riulinienlaires. » « Somme toute, nous pouvons conclure que l'habilude, ou l'usage el le non-usage, ont, en quelques cas, joué un rôle considérable dans la niodilicalion de la constiUilion et de la structure, mais que les elîets en ont été souvent combinés avec la sélection naturelle des variations innées, et parfois dominés par elle. »
Dans son ouvrage suivant : La Variation deà Animaux et des Plantes en Domestication, où il entre dans de grands détails, Darwin donne de plus nombreux exemples des elTels héréditaires de l'usage et du non-usage. Voici quelques-uns des cas cités dans le premier volume (première édition) :
En parlant des lapins domestiques, il dit : « Le manque d'exercice a, apparemment, modifié la longueur proportionnelle des membres en comparaison de celle du corps ». « Nous voyons ainsi que l'organe le plus important, le plus compliqué de tout l'organisme (le cerveau), est soumis à la loi de la diminution de volume par le non-usage. » Il fait remarquer que les oiseaux des îles de l'Océan « n'élant persécutés par aucun ennemi, la réduction de leurs ailes a probablement été causée par un non-usage graduel. » Après avoir comparé un de ceux-ci, la poule d'eau de Tristan d'Acunha, avecla poule d'eau européenne, et montré que les os intéressés dans le vol sont plus petits chez la première, il ajoute : «D'où il suit que dans le squelette de cette espèce naturelle il s'est produit à peu près les mêmes changements, seulement portés un peu plus loin, que chez nos canards domestiques, et, en ce dernier cas, je pense que personne ne contestera que ces changements proviennent
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(le, la (liiiiiiiutitiii d tisn^'e des niles et de rau^^Miieiitatioii <rusaf»e des patles >. «« Les iiislincls du ver a soie on» souffert, de nn^m«' (jin' cviw d'autres aniinauv douieslHjués depuis lon;_Meuips. Les (•li<'iiill«»s. cpiaïul on les place sur un mûrier, eonuuellent souvent rélran^^'e erreur de dévorer la liase de la feuille qui les nourrit et, par suite, tond)ent à terre: mais, selon M. Ilobinet, elles seraient eapables de {^Tnnper h nouveau sur le ironc. Cette aptitude send)le, pourtant, manquer parfois, e<ir M. Martin pla(,'a quelques nymphes sur un arbre, et celles qui tombèrent ne purent remonter et moururent de faim; elles n'étaient pas même en état de passer d'une feuille à l'autre. »
Il y a quelques exemples également significatifs dans le deuxième volume :
" Kn beaucoup de cas, il y a lieu de croire que la diminution dusage de divers organes a alfecté les parties correspondantes chez la postérité. Mais il n'y a pas de bonne preuve que cela s'opère jamais au cours d'une seule génération... ... Nos volailles domestiques, canards et oies, ont prescjue perdu, non seulement conmie individus, mais comme race, leur faculté de voler; car nous ne voyons jamais un jeune poulet, quand il prend peur, s'envoler comme le jeune faisan... Chez les pigeons domestiques, la longueur du sternum, la proéminence du bréchet, la longueur de l'omoplate et de la fourchette, la longueur des ailes mesurées dune extrémité à l'autre du radius, sont toutes réduites relativement à ces mêmes parties chez le pigeon sauvage. » Après avoir décrit en détail des diminutions analogues chez les poulets et chez es canards, Darwin ajoute : « La diminution de poids et de volume des os, dans les cas précédents, est probablement '" .csuli n indirect de la réaction
(les muscles alTaiblis sur les os ». « Nathusius a fait voir (jue chez les races de porcs améliorées, les pâlies el le ^roiu raccourcis, la forme des condyles articulaires de Tocciput, et la position des mâchoires où les dents canines supérieures s'avancent d'une manière si anormale devant les canines inférieures, peuvent cire attribués à ce que ces pai'ties n'ont pas été pleinement exercées... Ces modifications de structure, qui sont toutes strictement héréditaires, caractérisent diverses races améliorées; donc, elles n ont pu être dérivées d'aucune seule race domestique ou sauvage. En ce qui concerne le bétail, le professeur Tanner a remarqué que les poumons et le foie des races améliorées a « été reconnu comme grandement réduit de volume, quand on les a comparés avec ceux que possèdent des animaux en parfaite liberté... La cause de la réduction des poumons chez les animaux de race qui font peu d'exercice est évidente ». Et ailleurs il cite des faits montrant les effets de l'usage et du non-usage, en changeant, chez les animaux domestiques, les caractères des oreilles, la longueur des intestins, et, de diverses manières, la nature des instincts.
Mais le fait d'admettre et même d'affirmer que l'hérédité des modifications produites fonctionnellement a été un facteur dans l'évolution organique, est clairement exprimé non seulement dans ces passages, mais dans d'autres. Cela est surtout plus clair dans un passage de la seconde édition de la Descendance de l'Homme. Darwin proteste contre la version courante de ses vues où ce facteur ne paraît pas. Voici le passage :
(( Je saisis cette occasion de faire remarquer que mes critiques supposent fréquemment que j'attribue tous les
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cliangemenls de slnictiire corporelle et île farulK'* iiieiitale exclusivement à la siMection naliirelle de ces variations (|ii on a souvent a|i|)elées spontanées, tandis ({ue, dans la première édition de Vorii/lue des Espaces, j'ai dislineteiiH»nl allinué ipiil faut attacher une gramle importance aux ellets héréditaires de l'usage et du non-usage, en ce qui concerne et le corps et l'esprit. »
Ce n'est pas encore tout. Il y a des preuves cpie la crovance de Darwin dans l'eflicacité de ce facteur devint |tlus torte à mesure (pi'il avan^-a en âge et qu'il accumula plus de preuves. Le premier des extraits donnés ci-dessus, pris dans la sixième édition de VOt^i{/ine des Espèces, est ainsi conçu :
« Je pense qu'il ne peut y avoir aucun doute (no doubt) sur le fait que l'usage, chez nos animaux domestiques, a lortifié et agrandi certaines parties, et que le non-usage en a diminuées, et que de telles modifications sont héréditaires. »
Si maintenant nous prenons la première édition, nous y trouverons, au lieu des mots : « Je pense qu'il ne peut y avoir aucun doute », que les mots écrits primitivement étaient : « Je pense qu'il ne peut guère y avoir de doute... (Utile doubt)». Celle substitution voulue d'un mot impli(iuaiit une croyance sans restriction à celui qui exprimait une restriction, est due au fait de reconnaître plus nettement un facteur qui n'avait pas été d'abord estimé à sa juste valeur: c'est ce qu'implique clairement la rédaction du passage cité Ci-dessus, tiré de la Descendance de C Homme, où Darwin dit : « Même dans la première édition de YOngine des Espèces », etc., ce qui implique qu'il a insisté sur ce facteur beaucoup plus dans les éditions subséquentes et dans les ouvrages ultérieurs. Le changement ainsi indiqué est parti-
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ciilièremcnl si^Miilicalif en ce qu'il s'est produit à une époque de la vie où hi tendance naturelle est vers la fixité des opinions.
Pondant cette première époque, où il découvrait cette multitude de cas, dont sa propre hypothèse donnait la solution, et où il observait, simullanènient, combien réussissait i)eu à les expliquer l'hypothèse proposée par son grand-père et Lamarck, Darwin fut, assez naturellement, entraîné à croire presque que son hypothèse suffisait à tout, et que l'autre était sans eiïel. Mais il vint, tout naturellement, une réaction dans l'esprit de cet homme si sincère et toujours prêt à recevoir tout témoignage.
L'hérédité des modifications produites fonclionnellement, qui, à en juger par le passage cité ci-dessus, au sujet des opinions de ces premiers chercheurs, semble avoir été niée à un certain moment, mais qui, ainsi que nous l'avons vu, a toujours été reconnue jusqu'à un certain point, fut, enfin, reconnue de plus en plus, et, de propos délibéré, comprise par lui parmi les facteurs importants.
Que dirons-nous de cette réaction manifestée par les ou- \Tages les plus récents de Darwin? Ne faut-il pas la pousser plus loin encore? Cette part dans l'évolution organique que Darwin, vers la fin, assignait à la transmission des modifications causées par l'usage et le non-usage, est-elle sa part légitime? L'examen des groupes de preuves donnés cidessus nous conduira, je pense, à considérer que cette part a été bien plus grande qu'il ne le supposait même à ses derniers jours.
Il y a d'abord l'implication fournie par des classes étendues de phénomènes qui resteraient inexplicables en l'absence de ce facteur. Si, comme nous le voyons, des
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parties coopiTantes no varitMit pas (misciiiMc. iii^me quand elles sont peu ni>mI»rPMses el (iniileiiieiil unies, el ne peuvent. p;«r (MMiMcpient, iMre supposées le faire cpiand elle» sont nombreuses et iMoi^'n<^es les unes des autres, nous ne pouvons e\pli(pier ces innombrables elian;rements dans rtirpanisationtpii sont implicpiés. (juand. pour l'usage avantageux de (piehpie partie njodifiée, beaucoup d'autres parties (pii s'unissi'nl à elle dans l'action ont à «Mre iiMxlHiées aussi.
En outre, comme une complexité croissante dans la structure, accompagnant une complexité croissante de vie, impliipie uu nombre croissant de facultés, dont chacune conduit à la conservation de soi ou de ses descendants; et comme les divers individus d'une espèce, exigeant, chacun, (pielque chose comme une moyenne de toutes celles-ci, peuvent obtenir grand jirolit individuel, ici par une somme inusitée de l'une, et là par une somme inusitée d'une autre, li s'ensuit qu'à mesure que le nombre des facultés devient plus grand, il devient plus difficile pour une seule d'être développée davantage par la sélection naturelle. Ce n'est que lorsque l'augmentation d'une d'elles est avantageuse d'une manière prédomi/iante, que les moyens semblent adéquats à la fin. Surtout dans le cas des facultés (pii ne ser\'ent pas à la conservation personnelle à un degré appréciable, le développement par la sélection naturelle semble impraticable.
C'est un fait reconnu par Darwin que là où. par la sélection, au cours de générations successives, une j)artie a été augmentée ou diminuée, sa réaction sur d'autres parties leur impose des changements. Cette réaction s'effectue par les changements de fonctions impli(|ués. Si les changements déstructure produits par de tels changements de fondions.
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sont héréditaires, alors le réajustement des parties à travers l'organisme, ayant lieu de génération en génération, maintient un équilibre approximatif; mais s'il n'en est pas ainsi de génération en génération, l'organisme doit de plus en plus se détériorer et tendre à ne plus pouvoir fonctionner.
En outre, comme il est prouvé qu'un changement dans l'équilibre des fonctions imprime ses effets sur les éléments reproducteurs, nous avons à choisir entre l'alternative que les effets enregistrés sont sans rapport avec les modifications particulières que cet organisme a subies, ou celle qu'ils sont de nature à tendre vers la production de répétitions de ces modifications. La dernière de ces alternatives rend les faits compréhensibles, mais la première nous laisse non seulement plusieurs problèmes non résolus sur les bras, mais elle est en désaccord avec le principe général que, par la reproduction, les traits des ancêtres sont transmis jusqu'aux plus petits détails.
Bien que, en l'absence d'intérêt pécuniaire ou de passion d'amateurs , aucune expérience spéciale comme celles qui ont établi l'hérédité des variations fortuites , ait été faite pour constater si les modifications produites fonctionnellement sont héréditaires , pourtant quelques exemples apparents d'une semblable hérédité se sont imposés à l'observation sans avoir été cherchés. Celui que j'ai donné plus haut s'ajoute à d'autres indications d'une sorte moins évidente, — le fait que l'appareil pour déchirer et mâcher la nourriture a diminué à mesure que diminuait sa fonction, à la fois chez l'homme civilisé et chez quelques variétés de chiens qui mènent une vie de luxe et d'oisiveté. II est à noter, au sujet des cas observés par Darwin, qu'ils ne nous sont pas fournis par une seule classe de parties, mais par la plupart des classes, si ce n'est par toutes : par
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le syslùme dermique, le sysl(''me musculaire, le 8y8l(>me osseux, le système nerveux, les viscères, el que, parmi les parties aptes à «^tre luoililii'es fdiu'tiorincllemeiit, les cas iriK'n'dilr oliservrs les plus nombreux sont de ceux où la, comparaison est facile, parce cpic les parties se conservent facilement, — les os; en outre, ces cas ont une signilicalion spéciale, en'ce qu'ils nous montrent, chez diverses espèces (lui ne sont point alliées, des changements de structure parallèles qui se sont produits à côté de changements parallèles dhahiludes.
(Jue dirons-nous donc de cette implication générale? Faut-il admettre que l'hérédité des modifications produites fonctionnellement n'a lieu que dans les cas où les preuves de celle-ci sont évidentes? Pouvons-nous, légitimement, admettre que ces nombreux exemples de changement de structure, causés par des changements de fonctions, se produisant en des tissus divers et des organes divers, ne sont que des exemples spéciaux et exceptionnels n'ayant aucune signification générale? Supposerons-nous que, bien que la preuve qui existe déjà soit venue au jour d'elle-même pour ainsi dire, il n'en existerait pas beaucoup plus si Ton prenait plus de soin de recueillir des témoignages? Ce ne serait pas, ce me semble, une supposition raisonnable. Four moi, Y ensemble des faits suggère la croyance, presque irrésistible, que l'hérédité des modifications produites fonctionnellement a lieu d'une manière universelle. Si Ion regarde les phénomènes physiologiques comme se conformant à des principes physiques, il est difficile de concevoir qu'un»- modification de jeu de forces organiques, qui, enbeaucoiip decas dilTérents, produit un changement héréditaire de Niructure, ne fait pas de même dans tous les cas. L'implication, très forte, je pense, est que l'action de chaque organe produit sur
lui une réaction qui, sans altérer d'ordinaire son taux de nutrition, le laisse quelquefois avec une nutrition diminuée, conséquence d'une activité diminuée, et à d'autres moments augmente sa nutrition en proportion de son activité accrue ; que, tout en engendrant un consensus modifié de fonctions et de parties, les activités impriment en môme temps ce consensus modifié sur les cellules mâles et femelles, d'où les futurs individus doivent naître, et que, par des moyens généralement trop minimes pour être reconnus, mais, à l'occasion, de manières plus apparentes, et, au cours des générations, les modifications résultantes d'une sorte ou d'une autre se font voir. En outre, il me semble que, de même qu'il y a certaines classes considérables de phénomènes qui sont inexplicables si nous considérons l'hérédité des variations fortuites comme étant le seul facteur, mais qui s'expliquent immédiatement quand nous admettons l'hérédité des changements produits fonctionnellement, nous sommes autorisés à conclure que cette hérédité des changements produits fonctionnellement n'a pas été simplement un facteur coopérant à l'évolution organique, mais a été un facteur sans lequel l'évolution organique, dans ses formes supérieures en tous cas, n'aurait jamais pu avoir lieu. Que ce soit ou non une conclusion légitime, il y a, je crois, de bonnes raisons d'accepter provisoirement l'hypothèse que les effets de l'usage et du non-usage sont héréditaires, et pour s'appliquer, méthodiquement, à rechercher les faits pour et contre. Il semble à peine raisonnable d'accepter, sans démonstration claire, la croyance que tandis qu'une différence banale de structure, naissant spontanément, est transmissible, une diiïérence massive de structure, qui se perpétue de génération en génération par le changement de fonction, ne laisse aucune trace sur la
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post^M'ité. Considérant (|ue. sans aucun doule, la inoililication (le la structure par la fonction est une vera causa, vu ce (|ui concerne rinilividu. et considérant le nouihre des faits cpinn (»liscr\.iicur aussi conipclenl (pic !)arNvin re^'ardait connue des preuves que la transmission de seniblaltles niodilications a lieu en des cas particuliers, l'hypothèse que celte transmission a lieu, d'accord avec une loi p^nérale qui est vraie pour toutes les parties actives, cette hypotliùsc devrait, je pense. (Hre considérée comme étant de celles dont on se peut servir.
Mais, à supposer accordée la conclusion générale tirée plus haut. — à supposer que tous accordent que, dès le commencement, à côté de l'hérédité des variations utiles nées fortuitement, il y a eu hérédité des effets produits par l'usajîe et le non-usage, ne resle-t-il aucune classe de phénomènes organiques à expliquer? Je pense qu'il faut rt-pundre à cette question qu'il reste des classes de phénomènes organiques qui sont sans explication. On peut, je crois, faire voir que certains traits cardinaux des animaux et des plantes, en général, attendent encore une explication, et qu'il nous faudra reconnaître encore un autre facteur. Venons-en à ce second point.
Si vous demandez au plombier qui répare votre pompe, comment l'eau monte, il répond : « Par la succion ». Se rappelant la fa'.'ilité avec laquelle il suce l'eau avec un tube, il croit parfaitement conq)rendre l'action de la pompe. Lui demander ce que signifie le mot de succion, lui semble absurde. Il dira que vous savez aussi bien que lui ce qu'il)
veut dire, el il ne voit pas qu'il soit nécessaire de lui demander comment il se fait que l'eau monte dans le tube quand il fait un mouvement particulier de sa bouche. Il ne peut donner aucune réponse à la question de savoir pourquoi la pompe, agissant pai* succion, ne fera pas monter l'eau plus haut que 32 pieds, el même pas tout à fait autant; mais cela n'ébranle aucunement sa confiance dans son explication.
D'autre part un chercheur qui insiste pour savoir ce que c'est que la succion, peut obtenir du physicien des réponses qui lui donnent des idées claires, non seulement là-dessus, mais sur beaucoup d'autres choses. Il apprend que, sur nous-mêmes, et sur toutes choses autour de nous, il s'exerce une pression atmosphérique d'environ 15 livres par pouce carré; 15 livres étant le poids moyen d'une colonne d'air ayant un pouce carré à sa base, et s'étendant en haut, du niveau de la mer jusqu'aux limites de l'atmosphère de la terre. On lui fait remarquer que lorsqu'il met une extrémité d'un tube dans l'eau, el l'autre dans sa bouche, et puis retire sa langue, laissant ainsi un espace vide, il se produit deux choses : l'une est que la pression de l'air en dehors de ses joues, n'étant plus tenue en équilibre par une pression égale dans le tube et dans sa bouche, repousse ses joues en dedans ; et l'autre est que la pression de l'air à la surface de Teau, n'étant plus tenue en équilibre par une pression égale de l'air dans le tube et dans sa bouche (dans laquelle une partie de l'air du tube est entrée), l'eau est poussée dans le haut du tube par suite de la différence de pression. Dès qu'il comprend ainsi la nature de cette soi-disant succion, il voit comment il se fait que lorsque le piston de la pompe est relevé, et qu'il soulage de la pression atmosphérique l'eau qui se trouve en dessous, la pression atmosphérique, sur l'eau du puits, n'étant plus tenue en équilibre par celle de
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l'eau dans I»» \u\u\ f«)r('i' i«'tte eau à sVh'vor dans le lube, de fant» qu'i'llt* suit le piston. Il v<iit luaititcnanl pounjuoi l'eau ne peut pas <Mre élevre au-dessus de la limite tluoricpu' de 3*2 pieds, liniilc (pfabaissent beaueoup, dans la pratiipie, les iniperfeetions de l'appareil. Car si, sini|ili(iant l'idée, il suppose que le tube de la pompe a un pouce carré de seetion, alors la pression atmosj)brri(iue de 15 livres par pouce carré sur l'eau du j)uits ne peut élever l'eau dans le tube qu'à une hauteur telle que la colonne entière pèse 15 livres. Ouand il a été ainsi éclairé au sujet de l'action de la pompe, celle tl'un baromètre lui devient plus facile à comprendre. Il voit comintMit. sous les conditions établies, le poids de la colonne de mercure contrebalance celui d'une colonne atmosphérique d'un diamètre éf^al. et comment, à mesure que le poids de la colnnne atmosphérique varie, il y a une variation correspondante dans le poids de la colonne de mercure — qui se manifeste par le chanjjement de hauteur. Puis, ayant, auparavant, supposé qu'il comprenait l'ascension d'un ballon quand il l'attribuait à une légèreté relative, il s'aperçoit, maintenant, qu'il ne la comprenait pas réellement. Car il ne la comprenait pas comme résultant de la pression vers le haut causée par la dilTérence entre le poids de la masse formée par le gaz dans le ballon, plus la colonne cylindrique d'air s'étendant au-dessus jusqu'à la limite de l'atmosphère, et le poids d'une colonne cylindrique semblable d'air s'étendant jusqu'à la surface inférieure du ballon : cette différence de poids causant une pression vers le haut équivalente sur la surface inférieure.
Pourquoi vais-je rappeler ici des vérités banales qui ont si peu de rapport avec mon sujet ? Je le fais pour montrer, en premier lieu, le contraste entre la conception vague d'une cause, et la conception distincte de celle-ci, ou plutôt, le
contraste entre cette conception d'une cause qui résulte du iait qu'on la classée avec quelques autres qui nous sont si familières que nous pensons les conqjrendre, et celte conception de la nicme cause qui résulte de ce qu'elle est représentée en termes de forces physiques définies qu'on peut mesurer. Et je le fais aussi, en second lieu, pour montrer (jue, lorsque nous insistons pour résoudre une cause verbalement intelligible en ses vrais facteurs, nous arrivons non seulement à une solution claire du problème qui nous est posé, mais nous trouvons la voie tout ouverte à la solution de divers autres problèmes. Tant que nous nous contenions de causes qui ne sont pas analysées, nous pouvons être assurés à la fois que nous ne comprenons pas bien la production des effets particuliers qui leur sont attribués, et que nous ne connaissons pas d'autres elTets qui se révéleraient à nous par la contemplation des causes que nous aurions analysées ; cela doit être ainsi surtout là où la causation est complexe. Il suit de là que nous pouvons inférer que les phénomènes que présente le développement des espèces, ne sont pas près d'être compris réellement, si nous ne tenons en vue les agents concrets qui sont à l'œuvre. Examinons de près les faits dont il s'agit.
La croissance d'une chose s'effectue par l'opération collective de certaines forces sur certains matériaux, et lorsqu'elle dépérit, il y a ou bien déficit de ces matériaux, ou bien les forces coopèrent d'une manière différente de celle qui produit la croissance. Si une structure a varié, cela implique que les processus qui l'ont construite étaient autres que les processus parallèles en d'autres cas, par la quantité plus ou moins grande de l'un, ou de plusieurs des matériaux, ou des activités, intéressés. Là ou il y a une fécondité inacoutumée,
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lo jeu dt's aclivités vitales semble avoir dévié de son jeu ordinaire. Et, à Tinvcrse, s'il y a stérilité. Si les germes, «u les irufs. ou les ^'raines, ou les rejrlous en partie développés, survivent |)lus ou moins, c'est ou bien parée que leur struelure inolaire ou moléeulaire est différent»' de la moyenne, ou parce qu'elle est alTeclée de manières différentes parles a«,'ents environnants. «Junid la \icest prolongée, le fait implique que la combinaison des actions, visibles et invisibles, qui constituent la vie, conserNc son écpiilibre plus loii^'t«'m|)s qu'il n'est ordinaire, en présence des forées environnantes qui tendent à délniire cet é(piilibre. C'est-à-dire que la croissance, la variation, la survivance, la mort, s'il faut les réduire aux formes sous lesquelles la science physique peut les reconnaître, doivent être exprimées comme des effets d'agents eoneus d'une manière définie : forces mécaniques, lumière, chaleur, afliiiités chimitpies. etc.
Cette conclusion générale amène avec elle la pensée que les termes avec lesquels on discute l'évolution organiipie, bien que commodes et en réalité nécessaires, sont sujets à nous égarer en nous voilant les agents véritables. Ce qui se passe réellement, dans chaque organisme, c'est la collaboration de parties composantes, de manières qui mènent à la continuation de leurs actions combinées en présence des choses et des actions extérieures, dont quelques-unes tendent à favoriser, et d'autres à détruire la combinaison. Les matières et les forces dans ces deux groupes, sont les seules causes qui soient proprement ainsi nommées. Les mots « sélection naturelle » n'expriment pas une cause au sens physique. Ils expriment un mode de coopération parmi les causes, ou plutôt, à parler strictement, ils expriment un effet de ce mode de coopération. L'idée qu'ils rendent semble parfaite-
niciil intelligible. La sélection luihirelle ayant été comparée avec la sélection artificielle, et l'analogie indiquée, il semble qu'il ne reste rien d'indéfini; etjxjurtant la définition n est pas de bonne espèce. Celte Nature tacitement inq)li(|uée, qui opère la sélection, n'est pas un agent analogue à l'homme qui choisit artificiellement; la sélection n'est pas le choix il'un individu concret mis à part, mais bien la défaite de beaucoup d'individus par des agents auquels l'un d'eux réussit à résister et par suite continue à vivre et à multiplier. Darwin avait conscience des malentendus que pou- \ aient faire naître ces implications. Il dit, dans son introduction à la Variation des Animaux et Plantes :
« Je parle, parfois, pour abréger, de la sélection naturelle comme d'une force intelligente... J'ai aussi, souvent, personnifié le mot Nature, car j'ai trouvé difficile d'éviter cette ambiguïté, mais j'entends par nature simplement l'action et le produit combinés de beaucoup de lois naturelles, — et j'entends par lois seulement la séquence reconnue des événements. »
Mais tandis qu'ainsi il voyait clairement, et affirmait distinctement que les factem-s de l'évolution organique sont les actions concrètes, intérieures et extérieures auxquelles tout organisme est soumis, Darwin, en se servant habituellement de cette locution commode, a été mis dans l'impossibilité d'établir, aussi complètement qu'il l'eût fait autrement, certaines conséquences fondamentales de ces actions.
Bien qu'elle ne personnifie pas la cause, et n'assimile pas son mode d'action à un mode humain de travail, des objections du même genre peuvent être faites à l'expression qui s'est ofTerle à moi quand je cherchais à présenter les
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plu^noiuriRS fil liTiius Ii((('-i'au\ plutôt (|ue iiuta|jlioni|iieH — la siirvivaiu-e du plus apte* ; —car le premier mot. d'une iiiaiiitre vapie. et d'une maiiii^re claire lo second, évocpimt une idi^e anthropoccnliicpic. La pensée de la survivance ^u;.'pTe im-N itahicnicnt la vue humaine de certaines séries tic pliénoménes. j)lut(H que le caractère qu'ils ont simj)lenicnt. connue j^Moupcs de clian<;cments. Si, quand lutm nous demandons ce (juc nous savons réellement dune l»lanle, nous excluons toutes les idées associées aux mots \ie et mort, nous trouvons que les seuls faits (jui n«Mis >oicnt soumis sont ipiil se passe, dans les plantes, certains processus déjicndanl les uns des autres, en l»résence de certaines inlluences extérieures qui les aident (Ml leur font obstacle, et (ju'cn (pielipies cas une diiïélence de structure ou une série favorable de circonstances permet à ces processus dé|)endants les uns des autres de se pntlonj^er plus longtemps que dans d'autres cas. Puis, dans le jeu de toutes ces actions internes ou externes, (pji déterminent la vie ou la mort des organismes, nous ne voyons rien à quoi les mots aptitude ou inaptitude soient applicables au sens physique. Si une clé va dans une serrure, si un gant gante exactement une main, le rapport des elujses entre elles est facilement |)en;u. L'n organisme («mtinuant à vivre .sous certaines condilitjns ne présente jamais rien qui ressemble à une aptitude de ce genre. Ni les >lructures organi(|ues elles-méines. ni leurs mouvements individuels, ni ces combinaisons de certains d'entre eux qui constituent la conduite, ne sont en rapport, d'une ma-
• Bien que Darwio ait approuvé celte exprecsion. et Tait quel<|Mef<-»!« cmploy»'-e, il ne l"a<lopte pas ^i^iu^ralement, soutciiaut lié* justem x
pr- ■«-iMii de sriectiou iiatiinlle est en «]Ui'l(|ues cas plus cun .r
yat\,iti>jn fies An'm.aux et l'iantei, !'• t'Jitiuu, t. I, chap. i, et / '_'. j.ne des E»ijècei 6* éditiuo, chap. u).
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niùre analogue avec les choses et les actions du milieu. Éviilemment, l'expression « plus apte » telle qu'elle est employée ici, est une figure de rhétorique, suggérant le fait que, à l'égard des actions environnantes, un organisme caractérisé par ce mot, possède ou bien une plus grande habileté que d'autres de son espèce pour jnaintenir l'éipiilibre de ses activités vitales, ou bien une puissance de multiplication tellement supérieure à la leur qu'il continue à vi\TC dans sa postérité avec plus de persistance. Et en réalité, comme nous le voyons ici, l'expression « plus apte » s'applique aussi à des cas où il peut y avoir moins d'aptitude que d'ordinaire à survi\Te individuellement, mais où ce défaut est plus que compensé par des degrés supérieurs de fécondité.
J'ai développé cette critique dans l'intention d'insister sur la nécessité d'étudier les changements qui ont eu lieu, et continuent à se produire, dans les corps organiques, à un point de vue exclusivement physique. En considérant les faits à ce point de vue, nous nous apercevons qu'outre les effets spéciaux des forces coopérantes qui aboutissent à la plus longue survie d'un individu, et à l'augmentation conséquente, au cours des générations, de quelque trait qui a favorisé sa survivance, beaucoup d'autres effets encore ont été produits sur chacun, et sur tous. Des corps de toute classe et de toute qualité, inorganiques aussi bien qu'organiques, sont à tout moment soumis aux influences de leur milieu, et sont, à tout moment, changés par ceux-ci de manières, pour la plupart, peu remarquables, et au cours du temps, il s'opère des modifications très apparentes. Les choses vivantes, tout comme les choses mortes, sont, dis-je, ainsi influencées et modifiées perpétuellement, et les changements qui en résultent constituent une partie importante
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de ceux qui ont litu an cours de révolution or^'aiii(|ue. J« n'entends point ini|tli«|uer que des eliangenienls de cette classe passent enlirrcinent inaperçus, car, ainsi <|ue nous l'allous voir. Darwin prend note de certains clian^'enients ëecondaires et spiViaux. \!;ii> les clTets dont on iie tient pas compte, sont ces clïcts primaires et universels qui donnent certains caracti'^res fondamentaux à tous les orf.Mnismes. L'étude d'une ana!(»';ie préparera, mieux que tout, la voie pour nous les faire ap|)récier, et comprendr»- la relation qu'ils ont avec ceux qui monopolisent, maintenant, l'attention.
IJuiconque aime à errer, en obsenateur. le Ion;: de nos places, a dû remaniuer, çà et là, des endroits où la mer a déposé des objets plus ou moins semblables, et les a sé|)arés des choses dissemblables; il verra du palet séparé du sable, de grandes i)ierres éloignées de plus petites pierres; et, à l'occasion, il découvrira des dépôts de coquilles |)lus ou moins usées à force d'avoir été roulées |)ar le Ilot, l'arlois. les cailloux, ou l'argile caillouteuse composant le galet , seront beaucoup plus gros à une extrémité de la baie qu'à l'autre, tandis que des grosseurs intermédiaires, ayant entre elles de petites différences moyennes, occupent l'espace entre les extrêmes, il y en a un exem|)le, si j'ai bonne mémoire, à un mille ou deux à l'ouest de Tenby; mais l'exemple le plus remarquable et le mieux connu est celui quollre le banc deChesil.Là, sur une plage qui a vingt-cinq kilomètres de long, il y a une augmentation graduelle dans les dimensions des galets, lesquels, étant à une extrémité de sinqiles cailloux, sont à l'autre extrémité d'immenses blocs. Dans ce cas, donc, les brisants et le jusant ont etVectué une sélection, ont à chaque endroit laissé derrière eux les pierres trop grosses pour être aisément déplacées, emportant les autres
assez petites pour être facilement enlevées. Mais si nous considérons exclusivement cette action sélective de la mer, nous perdons de ^1le certains eflets importants que la mer produit simultanément. Pendant qu'elle agissait, d'une manière ditVérente, sur les pierres de telle sorte que quelques-unes demeuraient et que d'autres étaient emportées, elle agissait aussi sur elles de deux manières se rapprochant l'une de l'autre, mais pourtant distinctes. En les roulant et les heurtant perpétuellement les unes contre les autres, les vagues ont tellement brisé leurs parties les plus saillantes qu'elles ont produit des formes plus ou moins rondes, et puis, en outre, la friction des pierres déterminée ainsi simultanément a poli leurs surfaces. C'est-àdire, en termes généraux, que les actions environnantes, en tant qu'elles ont agi avec leur force aveugle, ont imprimé aux pierres une certaine unité de caractère, en môme temps qu'elles les ont séparées par leurs effets différentiels, les plus grosses ayant résisté à certaines actions violentes^ auxquelles les plus petites ne pouvaient résister.
Il en est de même pour d'autres réunions d'objets semblables dans leurs traits primaires, mais dissemblables dans leurs traits secondaires. Quand elles sont exposées simultanément à la même série d'influences, quelques-unes de celles-ci, s'élevant à une certaine intensité, peuvent opérer sur des membres particuliers de l'assemblage des changements qu'elles ne peuvent opérer sur ceux qui en diffèrent de façon marquée, tandis que d'autres actions opéreront sur tous, des changements semblables, à cause des rapports uniformes entre ces influences et certains attributs communs à tous les membres de l'assemblage. D'où il suit qu'on peut inférer que sur les organismes vivants, formant un assemblage et incessamment exposés
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en conumiu à l'action de rtMivironnenicnt orj;anique, il doit s'opérer deux séries do ces l'ITcts. Il en n'-sullera une ressendilaïK'c universelle entre eux, en coiisr(|iuMK*t* de la resseniblanee de leurs rapports respectifs avec la matière et les forces autour d'eux, et il en résultera, en quelques cas, les dilTérences dues aux effels différentiels de cette matière et de ces forces, et, en d'autres cas, les changements qui. les uns favorables, les autres défavorables à la vie, finissent par aboutir à la sélection naturelle.
J'ai, plus haut, fait en passant allusion au fait cpie Darwin a tenu compte de quelques-uns de ces elîets produits directement sur les organismes par les actions inorganiques environnantes. Voici des passages delà sixième édition de YOriçine des Espèces qui le prouvent :
a 11 est fort difficile de décider jusqu'à quel point des chan^'ements de conditions, telles que celles du climat, de la nourriture, etc., ont agi d'une manière délinie. Il y a lieu de croire qu'au cours du temps les effets en ont été plus grands que ne peut le prouver un témoignage explicite...
« M. Gould croit que des oiseaux de la même espèce ont des couleurs plus vives dans une atmosphère plus claire que lorsqu'ils habitent près de la côte ou dans des îles, et Wollaston est convaincu que la vie près de la mer agit sur les couleurs des insectes. Moquin Tandon donne une liste des plantes qui, quand elles croissent près d'une plage, ont des feuilles charnueé, bien que partout ailleurs celles-ci ne soient point charnues »... « Quelques observar teurs sont convaincus qu'un climat humide affecte la croissance des cheveux, et que les cornes subissent cette influence comme les cheveux ».
Dans son ouvrage subséquent sur la Variation des Ani
maux et des Plantes^ Darwin reconnaît encore plus clairement ces causes île changement dans l'organisme. Un' chapitre est consacré à ce sujet. Après avoir admis que « l'action directe des conditions de vio, qu'elles conduisent à des résultats définis ou inch'linis, est un fait entièremenl distinct des elTets de la sélection naturelle », il dit que les changements de conditions de la vie « ont agi d'une manière si définie et si puissante sur l'organisation de nos espèces domestiquées, qu'elles ont suffi à former de nouvelles sous-variétés ou races, sans l'aide de la sélection j)ar l'homme ou de la sélection naturelle ». Voici deux de ces exemples (traduction E. Barbier; Reinwald et C'®) :
« J'ai donné, en détail, au neuvième chapitre, le cas le plus remarquable que je connaisse, savoir : que, en Allemagne, diverses variétés de maïs, apportées des parties les plus chaudes de l'Amérique, ont été transformées au cours de deux ou trois générations seulement » (Vol. II p. 358). Et dans ce chapitre IX, il dit, sur ce cas et quelques autres : « Quelques-unes des différences qui précèdent seraient certainement considérées comme étant de valeur spécifique chez des plantes à l'état de nature » (Vol. I, p. 351 seq.). « M. Meehan, dans un article remarquable, compare vingtneuf espèces d'arbres américains, appartenant à des ordres divers, avec leurs alliés européens les plus rapprochés, tous poussant en grande proximité, dans le même jardin et, autant que possible, dans les mêmes conditions. » Et puis, énumérant six traits par lesquels les formes américaines diffèrent toutes de même manière de leurs formes alliées européennes, Darvvin pense qu'on ne peut que conclure que ces changements « ont été causés, d'une manière définie, par l'action longuement continuée du climat différent des deux continents sur les arbres » (Vol. II, p. 285).
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Mais le fait à nlcnir est qiu», tatulis (|uc Darwin tenait ainsi compte des effets spéciaux dus à des quantités spéciales et h des combinaisons d'innueiices dans le milieu, il ne tenait pas compte des elTets bien |)his impoilants dus à l'actiim générale et constante de ces influences'. Si une diiïérence entre les quantités d'une force qui agit sur deux organismes, d'ailleurs seniblables et serablablemenl conditionnés, produit quelque diiïérence entre eux, alors, par im|»lication. cette force produit chez tous deux certains eiïetscomnnins. L'inégalité entre deux choses ne peut avoir de valeur si les choses n'ont de valeur elles-mêmes. Semblablement, si, en deux cas, quelque dissemblance de proportion parmi les influences inorganiques environnantes auxquelles deux plantes ou deux animaux sont exposés, est suivie de quelque dissemblance dans les changements opérés sur eux, alors il s'ensuit que ces divers agents pris séparément, opèrent des changements chez tous les deux. Nous devons inférer de là que les organismes ont certains caractères structuraux en commun, qui sont la conséquence de l'action du milieu dans lequel ils existent, nous servant du mot milieu dans un sens très large, comme com[)renant toutes les forces physiques et toutes les conditions
' 11 est vrai qne si elles ne sont pas ailniisses, de propos d^libt^ré, par Darwin, elles ne sont pas niées par lui. Dans la Variation, il fait allasion à certains chapitres dans les Prineipts de Biologie, où j'ai traita de cette action réciproque générale dn milieu et de l'organisme, et lui ai attribué certains traits des plus généraux. Mais, bien que, par ses expressions, il prèle une attention sympathique à ce sujet, il n'adopte pas )• conclui^ioD de façon à assigner à ce facteur une part quelconque dans la genèse de» structures organiques, — encore moins la grande part que je crois qu'il y a eue. Je ue voyais pa« moi-même alors, et n'ai guère va que toi;' - riL,
combien ont été étendues et profondes les iufluences sur I in,
qui, ainsi que nous le verrons bientôt, se raltarht-nt auxpi....ni- i .-ultats de cette relation fondamentale entre l'urganisme et le milieu. Je puis ajouter que c'est dans ^Es^ai sur la • Physiologie transcendante », publié pour la première fois eu 1857 (voir « Esx(tis Je Morale, de Science, et d'Esthétique, t. 111. traduction A. tiurJeau, que je sui» entré dans l'ordre didées développé ici.
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ambiantes. Et nous pouvons conclure que des caractères |)rimaires, ainsi produits, il doit résulter des caractères secondaires.
Avant de passer à Tobservation de ces traits f^énèraux des organismes qui sont dus à l'action générale du milieu inorganique sur eux, je suis tenté de m'arréler sm les ellcls produits par cliacune des conditions et forces respectives qui constituent le milieu. J'aimerais à faire ceci, non seulement pour donner une conception préliminaire claire des manières dont tous les organismes sont influencés par ces agents universellement présents, mais aussi pour montrer que, en premier lieu, ces agents modifient les corps inorganiques aussi bien que les corps organiques, et que, en second lieu, les corps organiques sont bien plus modifiables que les inorganiques. Mais, pour éviter un arrêt dans l'argumentation, je me contenterai de dire que quand on étudie les effets respectifs de la gravitation, de la chaleur, de la lumière, etc, aussi bien que les effets respectifs, physiques cl chimiques des éléments qui forment les milieux, l'eau et l'air, on trouve que tandis qu'ils agissent, plus ou moins sur tous les corps, chacun d'eux modifie les corps organiques à un degré infiniment plus grand que celui auque; a modifie les corps inorganiques.
Ici, sans nous arrêter à distinguer les elîets spéciaux que ces différents éléments et forces du milieu produisent sur les deux classes de corps, voyons quels sont leurs effets combinés, et demandons quel est le trait le plus général de ces efiets?
Il est évident que le trait le plus général est la plus grand's quantité de changement opérée sur la surface extérieure que sur la masse intérieure. Dans la mesure où
U> t-ACihlKA bk. LÙuLLiiO.N uhuAMuLik tïM
U's fU'iiu'Uls dont esl compost* lo iiiilirti ciilrcMil en jeu, il f.iul ivconnaitif (ju'il» a;;i>s«'nt plus sur I«'s parties din'clelui'nt e\pusr«\s a eux (jue sur celles (pii sont placées à liiiversc. Et en tai»t ipie les forces du milieu entrent en jeu, il est manifeste (pic, sauf la pesanteur cpii alTccte indiffeivmmenl les parties exlcTieures ou intérieures, les parties •'\iernes ont à supporter une part bien plus grande de leur .iclion. S'il s'agit de chaleur, rextéricur doit la perdre ou I ac(piérir plus vite que l'intérieur, et dans un milieu tantôt plus chaud et tant *it |)lus froid, les deux doivent hahituel- Icmenl dillcrer de température jusquà un certain point, du moins lorsque la grandeur est considérable. Si c'est une question de lumière, alors partout sauf dans des masses altsulument transparentes, les parties extérieures doivent >ubir une proportion de changement plus considérable (jue les parties internes, toutes autres choses supposées égales; c'est-à-dire en supposant que le cas n'est pas compli(pié par des convexités de la surface extérieure produisant une concentration intérieure de rayons. D'où suit, pour jjarler d'une manière générale, la nécessité que l'elTel primaire et presque universel de la relation entre le corps et le milieu, soit de dillerencier l'extérieur de l'intérieur. Je dis presque universel, parce i\ue lorsque le corps est à la fois mécaniquement et chimiquement stable, comme par exemple un cristal de quart/, le milieu peut n'opérer ni changement intérieur ni changement extérieur.
Four les corps inorganiques, un vieux boulet resté longtemps exposé à l'air, nous fournit un exemple commode. Une couche de rouille formée de strates superposées l'environne, et cette couche s'épaissit d'une année à l'autre, jusqu'à ce que, peut-être, elle atteigne une phase où l'exté-
rieur perd autant par la pluie et le vent que son intérieur gagne par l'oxydation ultérieure du fer. La plupart des masses minérales, cailloux, blocs, roches, quand elles montrent un elYet quelconque de leur environnement, ne le montrtMit (|uo par cette désintégration de la surface qui suit la congélation de l'eau absorbée, effet qui, bien que mécanique plutôt que chimique, est un exemple également bon du principe général. Il se produit parfois aussi une « pierre qui branle ». Il se forme des couches successives relativement friables ; chacune est plus épaisse aux parties les plus exposées, et bientôt usée par les intempéries, et ainsi se forme une masse de forme plus arrondie qu'auparavant ; jusqu'à ce que, reposant sur le sol par une surface convexe, elle puisse aisément être déplacée. Mais de tous les exemples, le plus remarquable est celui qu'on voit sur la rive occidentale du Nil, à Philae, où une falaise de granit de cent pieds de haut a eu ses parties extérieures réduites au cours du temps à une collection de masses rocheuses variant de trois à six ou huit pieds de diamètre, dont chacune présente , en cours de progrès, une exfoliation de couches de granit décomposé de formations successives; la plupart des masses ayant des fragments de ces couches en partie détachées.
Si donc, des masses inorganiques, relativement si stables dans leur composition, ont ainsi leurs parties externes différenciées de leurs parties internes, que dirons-nous des masses organiques, caractérisées par une si extrême instabilité chimique, instabilité si grande que leur matière essentielle se nomme protéine, afin d'indiquer la promptitude avec laquelle elles passent d'une forme isomérique à une autre. II est évident qu'on doit inférer que cet effet du milieu doit s'opérer inévitablement et promptement, partout
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OÙ la relation dexU rii'ur cl triiitrrieur s'est établie, réserve dont on verra plus tard la iK'trssitr.
En eomnieneanl par les plus ancit'iis cl plus j»etils être» vivants, iicuis rencontrons nécessairenjent des diflieullés pour recueillir des preuves, puiscpie toutes les espèces (pii existent maintenant ont été soumises pendant des milli(»ns et des millions (raniu''es au processus de révolution, et ont eu leurs traits primitifs com|)li(piés et obscurcis |)ar ces innombrables traits secondaires (pie la sélection naturelle des variations favorables a produits. Parmi les protophytes, il suffit de penser aux multitudes de variétés de Diatomées et de Desmidiées, avec leurs enveloppes comjjliquées; ou bien aux méthodes définies de croissance et de multiplication parmi des Algues aussi simples (jue les Conjuguées, pour voir (pie la plupart de leurs caractères dislinclifs sont dus à des constitutions héritées, qui ont été lentement mc^delées par la survivance du plus apte à tel ou tel mode de vie. Il est donc à peine possible de débrouiller quelles sont les parties de leurs changements de développement dues à l'action du milieu. Nous pouvons seulement espérer en avoir une conception générale en contemplant l'ensemble des faits.
Le premier fait cardinal est que tous les protophytes sont cellulaires. Tous nous présentent ce contraste entre l'extérieur et l'intérieur. En supposant que la multitude des spécialisations de l'enveloppe dans les diflérenls ordres et genres des protophytes soient opposées les unes aux autres, et s'annulent mutuellement, il reste un trait qui est commun à tous — une enveloppe dilTérente de ce qu'elle enveloppe. Le second fait cardinal est que ce simple trait est le premier qui se montre dans les germes ou spores, ou autres parties
d'où doivent naître de nouveaux individus, et que, par consétjuonl, ce trait doit Hrc considéré comme ayant été primordial. Car c'est un princij)c établi de l'évolution organique que les embryons nous montrent, d'une manière générale, les formes des ancêtres éloignés ; et que les premiers changements subis indiquent, plus ou moins clairement, les premiers changements qui ont eu lieu dans les séries de formes ayant précédé la forme existante. En décrivant, chez des groupes successifs de plantes, les premières transformations de ces unités j)rimitives, Sachs' dit des Algues inférieures que « le corps protoplasmK|ue conjugué se revêt d'une paroi cellulaire » (p. 10), que dans (( les spores des mousses et des cryptogames vasculaires »
et dans u le pollen des phanérogames », « le corps
protoplasmique de la cellule-mère se divise en quatre masses, qui s'arrondissent rapidement et se contractent, et ne sont enveloppées par une membrane cellulaire qu'après séparation complète » (p. 13) ; que, chez les Equisétacées, « les jeunes spores, quand elles se séparent d'abord, sont encore nues, mais qu'elles sont bientôt entourées par une membrane » (p. 14), et que, chez les plantes supérieures, comme dans le pollen de beaucoup de dicotylédones, « les cellules-filles qui se contractent sécrètent de la cellulose, même pendant leur séparation » (p. 14). Ici donc, de quelque façon que nous l'interprétions, le fait est qu'il se forme rapidement une couche extérieure différente de la matière contenue. Mais la preuve la plus significative est fournie par « les masses de protoplasma qui s'échappent dans l'eau hors des sacs avariés des Vauchéries, qui, souvent, s'arrondissent, instantanément, en des corps globu-
• Texl-Book of Rotany, par Julius Sachs. Traduit par A. W. Bennett et W. T. T. Dyer.
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laires », et où le u |)ritt(»|)lasiiia hyalin enveloppe le tout comme une peau » (p. \\ i, qui «« est plus dens»* (pie la substance intrririire. plusacpieuse •> p. Vi . (!«)miin'. en ce cas, le proinpiasnia n'e>t (piun fra«;inent, elconinn* ilest éloi^Mié (le linllnenee de la rellule-nit^re, ce processus de différeni.ition peut à peine tMre <'onsidéré conàine autre chose (|ue I «'ITet des actions pliysico-chimi(pies; conclusion foililiée par l'assertion de Sachs, (jue « non seulement chaipie vacuole dans un corps pnitoplasmiciue solidr. mais encore ihatpn' lil de proloplasma (pii prnctre dans la cavité, et linalement le côté interne du sac de protoplasma qui entoure la cavité, sont aussi bornés par une peau » (p. \'l). Si donc « chaque portion d'un c(»rps protoplasmique s'entoure immédiatement d'une enveloppe, quand il devient isolé, » lacpiclle enveloppe, dans tous les cas, naît à la surface de contact avec la sève ou avec l'eau, cette dinéreiiciation primaire de l'extérieur doit être attribuée à l'action directe du milieu. Que cette enveloppe ainsi commencée soit une sécrétion du protoplasme, ou, ce qui semble plus probable, qu'elle résulte de la transformation de celui-ci. cela importe |)«'U |)our rar<îumenl. De toutes manières, l'action du milieu •■st cause de sa formation, et de toutes manières les nombreuses dilTérenciations variées et complexes que présentent les parois des cellules doivent être considérées comme ayant leur origine dans ces variations de l'enveloppe physi- (|uement engendrée, dont la sélection naturelle a profité. Le protoplasma contenu dans une cellule végétale, <pii a >a mobilité propre, et cpji, lorscpiil est libéré, exécute des mouvements amiboides pendant un temps, peut être considéré comme une amibe emprisonnée, et (|uand nous passons ensuite à une amibe libre, (pii est un des types les jdus simples des Protozoaires, nous rencontrons, naturel-
leniLMit, des phénomènes de même espèce. Le Irait général (|ui nous intéresse ici est que, tandis (jue le sarcode plasli(jiie ou à demi lluide conliime à élenilre, d'une façon irrégulière, tantôt une partie et tantôt une autre de la périphérie, et à retirer eiisuilc tantôt l'un et tantôt l'autre de ces processus temporaires, avec peut-être quelque petite portion de nourriture qui y est attachée, il n'y a qu'une dillerencialion indistincte entre l'extérieur et l'intérieur (fait démontré par la fréquente coalescence des pseudopodes chez les Rhizopodes) ; mais lorsqu'il finit par arriver au repos, la surface se différencie de son contenu ; le passage à un état enkysté, dû sans doute en grande mesiure à une tendance héréditaire, étant opéré, et ayant probablement été, autrefois, commencé par l'action du milieu. La connexion entre la constance de la position relative des parties du sarcode et la genèse d'un contraste entre les parties superficielles et les parties centrales, se montre peut-être mieux que nulle autre part chez les Infusoires les plus petits et les plus simples, les Monades. Le genre Monas est décrit par Kent comme « plastique et instable de forme, ne possédant aucun
revêtement culiculaire ; les substances nutritives sont
imbibées par toutes les parties de la périphérie' » ; et il dit que le genre Scytoînonas « diflere du Monas seulement par sa forme persistante et la plus grande rigidité de la couche périphérique ou ectoplasmique, qui l'accompagne*. » Décrivant, d'une manière générale, des formes inférieures de ce genre, dont quelques-unes n'ont, dit-on, ni nucléus ni vacuole, il fait remarquer que dans les types un peu plus élevés u la bordure externe ou périphérique de la masse protoplasmique, tout en ne prenant pas le caractère d'une
« A Manwilof the Infusûria, par \V. Savillc Kent, t. I, p. 232. * Id., l. I, p. 241.
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paroi 0(»llulyire ou cutiiiilo, présente, comparée à la sub- .slanctî iiiUrii'ure de ci'ltP masse, iiiif slnuiiin? lé^'èreiiKMil plus solide ' >». Kl il ajoute que ees formes ayant un i'\t«'rieur si largement dilTéreiicié, « tout en présentaul lialiilueilemenl un conlour normal plus ou moins earacléristi(|ue, p<ii\ent retourner, à volonté, à un étal pseutio-amiboide')». ici. donc, nous avons plusieurs indications du principe (]ue re\tériorité permanente d'une certaine partie de la substance est suivie de sa transformation en un rcvclement dissemlilalde de la subslancc (pi'elle contient. La membrane limitante, indéfinie et anliiste chez les plus simples de ces formes, telles que les Grégarines', devient, chez les Infusoires supérieures, définie et souvent complexe, ce qui montre que la sélection des variations favorables a eu une ^'rande part dans sa formation. Dans des types tels que les l'uraminifcres, qui, bien que presque sans structure à liiilérieur, n'en sécrètent pas moins une coquille calcaire, il c.-l c\ ident que la nature de cette couche extérieure est déterminée par la constitution héréditaire. Mais la reconnaissance de ce fait s'accorde avec la croyance que l'action du milieu a commencé la couche externe, si spécialisée qu elle soit maintenant, et que, maintenant encore, le contact avec le milieu en excite la sécrétion.
11 reste à nommer une autre analogie remarquaDle. Quand nous étudions l'action du milieu dans une masse inorganique, nous sommes amenés à voir qu'entre la couche extérieure changée et la masse intérieure qui ne l'est pas, se trouve une surface où se produit un changement actif. Nous avons ici à noter qu'il y a un rapport semblable des
« Keut, t. I, D. 56.
» K.eut, t. 1,1». 51.
• The ÉUmenlt of Comparative Anatomy, par Th. Ilaxley, pp. 7-9.
parties à la fois chez la cellule végétale et chez la cellule animale. Dans l'un des cas, se produit immédiatement eu dedans de Teuveloppc l'utricule primordiale, et dans l'autre la couche de sarcode actif. Dans l'un et l'autre cas, le protoplasme vivant, tapissant la cuticule de la cellule, est préservé contre l'action directe du milieu, et n'est cependant pas hors de portée de ses inlluences.
La conclusion précédente, limitée à un certain trait commun de ces organismes fort petits qui sont, pour la plupart, invisibles à l'œil nu, semblera assez insignifiante. Mais elle cesse de paraître telle, quand, en passant dans un champ plus vaste, on observe ses implications, directes et indirectes, en ce qui concerne les plantes et les animaux plus grands.
La vulgarisation scientifique a tant familiarisé beaucoup de lecteurs avec un certain trait fondamental des choses vivantes qui les entourent, qu'ils ont cessé de trouver ce trait merveilleux, et de s'apercevoir combien, avant d'être interprété par la théorie de l'évolution, il était profondément mystérieux. x\ux temps passés, l'idée qu'on se faisait d'une plante ou d'un animal ordinaires, non pas chez les gens du monde mais parmi les plus savants, était celle d'une seule entité continue. On considérait, sans hésitation, chaque être vivant comme étant, à tous égards, une unité. Il pouvait avoir des parties diverses par leurs dimensions, leurs formes, leur composition ; mais ces parties composaient un tout qui, dès le début, dans sa nature primitive, avait été un tout. Même pour les naturalistes d'il y a cin quante ans, l'assertion qu'un chou ou une vache, bien qu'en un sens ils forment chacun un tout, sont, dans un autre sens, une vaste société d'individus fort petits, vivant
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iiuIt'|M*iiilanls, à des ile^Tt's variables, et dont (|uel(iues-uns eon^eivent une existence tout à fait indr|)«'ndaiile, aurait sendtK'' une aiisunlilé. Mais celte vriilr (|ui, connue beaucoup des v<''rités établies par la science, est contraire à ce sens connnun en leiiuel la plupart des gens ont tant de confiance, est devenue graduellement plus claire depuis les jours ou Leeuwenhœck et ses contemporains commencèrent à examiner à travers des verres ienliculaircs l'anatomie détaillée des |)lantes et animaux communs. Chatjue perfectionnement du microscope, en élar|.;issanl notre connaissance de ces fbrmes prescjuc invisibles de la vie, a révélé de nouvelles preuves du fait que tous les organismes consistent en des unités respectivement alliées par leurs traits fondamentaux à ces formes de vie infinilésiinales. Bien que, telle que la formulent Schwann et Sclileiden, la doctrine cellulaire ait appelé des modifications et réserves, cependant celles-ci n'ont pu infirmer la proposition générale que les organismes visibles à Tœil nu sont respectivement composés d'organismes invisibles, — à employer ce mot dans son sens le plus compréhensif. Et puis, quand on a suivi le développement d'un animal , on trouve qu'ayant été, d'aJjord, une cellule à nudéus, devenue ensuite, par fissiparité spontanée, un groupe de cellules à nucléus, celui-ci traverse des phases successives pour former, de ces cellules se multipliant et se modifiant en diverses manières, les divers tissus et organes qui composent l'adulte.
D'après l'hypothèse de l'évolution, ce trait universel doit être accepté comme un fait plein de signification. Il doit être accepté comme preuve que toutes les formes visibles de la vie sont nées de l'union des formes invisibles, lesquelles, au lieu de s'écarter les unes des autres après division, sont restées ensemble. On connaît diverses phases
Srmcbr. — l'iubl. |j
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inlenuriliairos. C\u'/. li's i)lai\los. celles du [\\)c des Volvox nous mouli'ul les proloitliN les (|iii les composent si faihlemenl condtiiiés qu'ils vivenl. lespeelivemenl, leur vie sans suliordiualion apprécialtle à la vie du p'oupe. Et eiie/, les animaux, il y a une relaliou j)arallèle enlre la nIc des unilrs et la vie du ^jroupe, chez les lVoj;l<'>nes et Syncryples. Kn remonlaiil la série, on juMit noicr. à Iravers des l\p('s suecessivem«Mil supérieurs, une subordiiialidn croissanle des unités à Tagrégat, bien cpie la suhordinalion leur laisse encore des soFumes remanjualiles (raclivilé individuelle. En réunissant ces faits aux phénomènes présentés par la midtipliealion cellulaire, et Tagrégalion de cha(|ue germe en voie de développement, les naturalistes accepicnl maintenant la conclusion que, par ce processus de composition, toutes les classes des Métazoaires' (on appelle maintenant ainsi les animaux nés de cette façon) — ont été tirées des Protozoaires, et (jue d'une manière analogue, toutes les classes de ce qu'on ai)pellera, je suppose, les Métaphytes, bien que le mol ne soit pas encore courant, ont été formées au moyen de Protophytes.
Et maintenant, quelle est la signification générale de ces vérités, par rapport à la conclusion à laquelle nous sommes j)arvenus précédemment? C'est que ce trait universel des Métazoaires et des Métaphytes doit être attribué à l'action et à la réaction primitives entre l'organisme et son milieu. L'action des forces qui produisirent la j)remière diiïérencialion de l'extérieur et de l'intérieur dans de petites masses primitives de protoplasme, ont déterminé d'avance cette structure cellulaire universelle des embryons, animaux et végétaux, et celle des formes adultes qui en sont nées. On
• A Ttratise on Comparative Embnjology, par F. -M -A. Balfonr, t. II, chap. xiii.
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verra combiiMi il est iin|M)»ililc dV^vilcr ccUc iiiiplicatioii, cil |Mm>sAnt plus luiii un fxt'iiiplc iléjà cité — oelui du h plu^'C lit' ^'alcts, dont les cjullouv, tout en (*L;iiit. cii (|U('l(|Ut> imh, it'|}aiiis i»eloii leuni dimriiiiiuns, ont élî' vt\ tuuH leH (*as (fTiuidis et polis. Su|)|)oso!i> qu'un lit di' pilcts scmltlaitlfs ^•lit. ainsi (|U(' nuu.s ruvon> vu, solidilic par une patr en un (-on^loint'iat.
{}uv duit-un, en pareil cas, considérer comme le trait principal d'un tel conglomérat ? ou plutôt que devuns-nuuH rej-arder comme étant la cause principale de ses carac- Icrcs distinctifs .' Itlvidemnn'nt, c'est l'action de la mer. Sans It's brisants, point de ^mUMs; sans les ^.'alets, point de . on^lomérat. Donc, semblahlement, en l'absence de celte irtion du milieu par laipiclle a été efTectuée la diilérenciation entre l'extérieur et l'intérieur chez ces parties microscopiques de protoplasme constituant les aniiiuiux et les |tlantcs les plus anciens et les plus simples, il u'aurait jiu • vistcr ce trait cardinal. le fait d'être des composés, «pie tous les animaux supérieui's et les plantes supérieures nous offrent.
l)e sorte que si actif qu'ait été le rôle joué parla sélection naturelle, à la fois pour modifier et modeler les unités priiiiilives — si largement (jue la survivance du plus apte ait >cr\i à favoriser et contrôler la combinaison de ces unilcs pnur former des organismes visibles, et aboutir à de grands organismes, nous devons, pourtant, attribuera l'effet direct du milieu sur les premières formes de la vie, ce caractère dont ce facteur, partout à l'œuvre, a tiré parti.
Occupons-nous, maintenant, d'un autre attribut, plus remarquable, des organismes supérieurs, qui a aussi la même cause générale. Observons comment à un nJNiiiu
plus haut se produit cette différenciation entre l'extérieur et l'intérieur — ooniineut ce trait primaire dans les unités vivantes avec lesquelles commence la vie, réapparaît comme trait primaire dans ces agrégats d'unités qui constituent les organismes visibles.
Nous voyons cela, sous sa forme la plus simple et la moins méconnaissable, dans les premiers changements d'un œuf de type primitif, en cours de développement. La cellule solitaire primitive, fécondée, s'étant multipliée par fissiparité spontanée en un groupe de cellules semblables, il commence alors à s'établir un contraste entre la périphérie et le centre, et bientôt il se forme une sphère consistant en une couche superficielle différente de son contenu. Le premier changement, donc, est la production d'une différence entre cette partie extérieure qui est en rapport direct avec le milieu qui l'entoure, et celle partie enfermée qui n'y est pas. La différenciation primaire dans les embryons composés des animaux supérieurs, est parallèle à la différenciation primaire observée chez les organismes les plus simples.
Laissant de côté, pour le moment, les changements successifs de l'embryon composé, dont nous aurons, tout à l'heure, à examiner la signification, passons maintenant aux formes adultes des plantes et animaux visibles. Nous trouverons en elles des traits cardinaux qui, après ce que nous avons vu plus haut, nous feront mieux comprendre l'importance des effets produits sur l'organisme par son milieu.
Depuis le thalle d'une algue marine jusqu'à la feuille d'un phanérogame très développé, nous trouvons, à toutes les étapes, un contraste entre les parties internes et externes de ces masses aplaties de tissus. Chez les Algues supérieu-
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n's. « les ('(uiches exlrriips consistciit «mi ('<>llulef( plus jM'lites el plus ffnn«'S. taudis (pu* les ccllulrs iuterues soûl suuveut tnS ^'rau(l«*s cl (pu'l(pu*fois cxtn^uuuueut longues' »; et dans les feuilles des arbres la rouehe épiderniicjue. outre (prelle dilTt'^re, par Ie> diiuciisions el la fonue des ecllules (pii la eonjposcul. du pareiu-hyiue foriiiaut la substance interne de la feuille, est elle-mt^me iilTcrenciée en ee qu'elle a une euticule cuntinue, et que l<s parois externes de ses cellules sont dilTérentes des parois internes '. La structure des types interm(''diaire8 l«*ls que les hépatiques est si^'nificative. La diiïérenciation t'ulre les cellules recouvrantes el les cellules recouvertes, el le contraste entre la surface supérieure et la surface inférieure, dans la fronde du Marchant ia polymorpha, nous uionlrenl clairement l'eiïel direct des forces incidentes, et montrent aussi comment il se joint à l'effet des tendances liénnlilaires. La fronde sort d'un bourgeon plat en forme de disque, dont les deux côtés sont pareils. L'un {|uelconque des deux est suj)érieur, et alors du rejeton qui se développe, le côté exposé à la lumière est en toute circonstance le côté supérieur qui forme les stomates, le côté a l'ombre produit les radicelles et les processus foliaires '. De sorte que tandis que nous avons une preuve irréfutable que les influences opj)osées du milieu sur les deux côtés, sont les causes initiatrices de la différenciation, nous avons aussi la preuve que son achèvement est déterminé par la structure transmise du type, puisqu'il est impossible d'attribuer à l'action directe de l'air et de la lumière le développement des stomates. Si nous passons des expan-
« Sacha, p. 210.
• Ibid., pp. 83-M.
> Ibid., p 185.
siens foliaires aux liges et racines, nous trouvons des faits de signilicalioii analogue. Parlant, en général, des tissus épiderniiques et du tissu intérieur, Sachs remarque que « le contraste entre les deux est d'autant plus évident, que la partie de la plante intéressée est exposée à l'air et à la lumière ' ». Ailleurs, il est dit à cet égard que, dans les racines, les cellules de l'épiderme, bien que se distinguant en ce qu'elles sont pilifères, « sont, autrement, semblables à celles du tissu fondamental qu'elles revêtent ' », tandis que l'enveloppe cuticulaire est relativement mince, et dans les tiges l'épiderme (souvent différencié davantage), est composé de couches de cellules qui sont plus petites et ont des parois plus épaisses : contraste de structure plus net qui correspond à un contraste de conditions plus considérable. Pour répondre à l'hypothèse que ces différences respectives sont entièrement dues à la sélection naturelle des variations favorables, il suffira que j'appelle l'attention sur la dissemblance entre les racines enterrées et celles qui sont exposées à l'air. Pendant qu'elles sont dans l'obscurité, et entourées de terre humide, les enveloppes protectrices les plus extérieures, même des grandes racines, sont relativement minces, mais quand les accidents de la croissance entraînent l'exposition à la lumière et à l'air, les racines acquièrent une enveloppe analogue à celle des branches. On ne peut douter que l'action du milieu cause ces changements, et les changements inverses, quand nous voyons, d'une part, que <( les racines peuvent être transformées directement en rejetons portant des feuilles », et que d'autre pari, en quelques plantes, des parties « ayant l'apparence de racines, né sont que des rejetons poussant sous terre », et que, néan-
1 Sachs, p. 80.
2 76td., p. 83.
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moins, n ceux-ci suut scinblalilfs en fonction et par la formation (les tissus à de véritables racines, mais n'ont pas de coiffe et quand ils arrivent à la lumière, au-dessus de la terre, continuent à |)ousser comme le font les bourj^eons foliaires ordinaires ' ». Si donc, dans des plantes tn''s développées héritant de structures prononcées, cette iniluence différenciante du milieu est si marquée, celle-ci doit avoir été d'importance suprême au début quand les types étaient encore peu déterminés.
Pour les animaux tout comme pour les plantes, nous trouvons de bonnes raisons de conclure (jue, tandis que les spécialités des parties tépumentaires doivent être attribuées à la sélection naturelle des variations favorables, leurs traits les plus généraux sont dus à l'action directe des agents environnants. Nous voici arrivés à la frontière des modifications qui sont attribuables à l'usage et à la désuétude. Mais nous pouvons, à bon droit, exclure de celte classe de changements ceux où les parties intéressées sont entièrement ou principalement passives. Un cor, une ampoule fournissent de bons exemples de la manière dont certaines actions externes sont la cause dans les tissus superficiels, d'effets très caractérisés, qui n'ont de relation ni avec les besoins de l'organisme, ni avec sa structure normale ; ce ne sont ni des changements adaptifs, ni des changements en vue du perfectionnement du t\T)e. Après les avoir notés, nous pourrons passer à des changements alliés, mais plus instructifs. Une pression continuelle sur une portion quelconque de la surface cause la résorption, tandis qu'une pression intermittente cause la croissance : Tune empêchant la circulation et le passage du
> Sachi, p. 147.
plasma des capillaires dans les tissus, et raiilre les aidant tous deux. II y a, en outre, des ell'els proiluits mécaniquement. Nous avons des preuves que le caractère général de la |)cau cntclée de la surface plantaire des pieds et de l'intérieur des mains est directement dû à la friction et à la pression intermittente, car, d'abord, les endroits les plus exposés à un frottement rude sont les plus côtelés; secondement, la paume des mains sujette à des frottements plus forts, telles que celles des matelots, est fortement côtelée partout; et, troisièmement, dans les mains qui travaillent très peu, les parties côtelées d'ordinaires sont tout à fait unies. Je donne ces diverses sortes de preuves, quelipie significatives qu'elles soient, simplement pour ouvrir la voie à des preuves d'une nature bien plus concluante.
Quand un large ulcère a dévoré la couche, placée profondément, d'où, naît l'épiderme, ou quand cette couche a ete détruite par une brCdure étendue, le processus de guérisôn est très significatif. Par les tissus sous-jacents, qui, dans l'ordre normal, n'ont rien à faire avec la croissance extérieure, il se produit une nouvelle peau, ou plutôt un succédané de celle-ci, car cette couche extérieure de substitution ine contient pas de follicules pileux ni les autres organes de la peau primitive. Néanmoins, elle ressemble à la peau primitive, en ce qu'elle est une enveloppe protectrice continuellement renouvelée. Sans doute, on peut soutenir que cette peau provisoire résulte du penchant héré- Iditaire du type, de la tendance à compléter de nouveau la slruclure de l'espèce quand celle-ci est atteinte. Nous >ne pouvons, toutefois, négliger l'influence immédiate du Imilieu, en rappelant les faits ci-dessus, ou en nous sou- Ivenanl, en outre, qu'une surface de peau enflammée, quand
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elle n'est [m% ahnU'v contn* l'air, produit une couche de l\niphe. qui se coa^'uU'. Mais un autre cas nou* montre clairement que l'action directe du milieu est un facteur principal. Les accidents ou la maladie causent parfois le renversement ou l'exalropliie d'une membrane nuiqueuse. \priS une période dirrilation, d'altord vive, mais qui .lécroit à mesure que le changement pro{;resse. cette memhrane prend le caractt'^re général de la peau ordinaire. Kl ce n'est pas tout : sa structure microscopicpie change. IJi où c'est une membrane muqueuse du type à épithélium cylindrique, les cellules épilhéliales se raccourcissent graduellement, linissant par devenir aplaties, cl il en résulte une épithélium squameux; la structure approche de celle de 1 épiderme. Ici, on ne peut invoquer une tendance vers I achèvement du type; il y a au contraire divergence. L'efTet du milieu est si grand que, en peu de tenq)s. il domine le penchant héréditaire, et produit une structure d'une espèce opposée à la structure normale.
Nous arrivons, ici, de façon à peu prés directe, à une analogie significative, parallèle à une analogie déjà décrite. .\insi que cela a été indiqué, un corps inorganique qui est modifiable par son milieu, acquiert, après quelque temps, une enveloppe extérieure, qui a déjà subi les changements <|ue les agents environnants peuvent opérer, il a une masse iulérieure qui n'est pas encore changée, parce qu'elle n'a pas été atteinte, et il y a entre les deux une surface, oii le changement se produit : une région d'activité. Nous avons vu que, dans la cellule animale aussi bien que dans la cellule végétale, il existe des distributions analogues, avec cette différence, toutefois, que la partie la plus intérieure n'est pas inerte. Nous avons, maintenant, à noter que dans ces agrégats de cellules qui constituent les Métaphytes et les
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MôtazoaiiTs. il existe aussi des dislribulions analogues. Chez les plantes, il ne faut naturellement pas les chercher dans les tViiillcs et les autres pailies cadiupies, niais seulement dans les parties permanentes : la tige et les branches. Naturellement, aussi, nous ne devons pas nous attendre à les trouver chez des plantes ayant des modes de croissance qui produisent de bonne heure une partie externe pratiquement morte, qui protège efficacement la partie intérieure à vie active contre l'influence du milieu : les acrogènes à vie longue, tels que les fougères arborescentes, el les endogènes à longue existence, tels que les palmiers.
Mais chez les plantes supérieures, les exogènes, (jui ont la partie vivante active de leur tige à portée des actions environnantes, nous trouvons que cette partie — la couche de cambium — a une croissance intérieure formant du bois, el une croissance extérieure formant de 1 ecorce; il y a une enveloppe, qui va toujours s'épaississanl (là où elle ne tombe pas en écailles), d'un tissu changé par lemilieu, et en dedans de ce tissu est la zone de la plus haute utilité. En tant que cela touche notre argument actuel il en est de même chez les Métazoaires, ou du moins chez ceux qui ont une organisation élevée.
La peau extérieure croîtaux dépens d'une couche limitante placée à petite distance de la surface — centre d'activité vitale prédominante. Là, naissent perpétuellement de nouvelles cellules, qui, à mesure qu'elles se développent, sont poussées vers l'extérieur et forment l'épiderme ; elles s'aplatissent et se desséchent à mesure qu'elles approchent de la surface, où après avoir protégé les parties placées au-dessous, elles finissent par s'écailler pour laisser de plus jeunes les remplacer. Ce tissu encore non diiïérencié formant la
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base de I Ypideniu» el exisUiit aussi coiiiiiic soun*t» de renoiivclIciiitMit des orjfanes iiilérieuni, est la tiihstanee es{»entiellrment vivante, et les faits doiin^*» einiessus impliquent que c'était l'aetiondu milieu sur celte sul>slan«-crsM«ntiellement vivante qui. aux premit'res (^tapes de l'oi^Mnis.Uijui des Métazoaires a inau;^'uré cette enveloppe proleetriec (pii devint bientôt une structure héréditaire — structure qui, quoique maintenant princi|)alement héritée, continue encore à être modifiable par le milieu.
Pour conq)rendre pleinement comment ces preuves nous forcent à reconnaître rinlluence du milieu comme facteur primordial, il suflit de les concevoir et de les interpréter sans cette influence. Supposons, par exemple, que la structure de l'épiderme soit entièrement déterminée par la sélection naturelle des variations favorables; que dira-t-on alors, en présence du fait cité plus haut, que lorsqu'une membrane muqueuse est exposée à l'air sa structure cellulaire se change en structure voisine de celle de la peau ? 11 faut raisonner ainsi : Bien que la membrane muqueuse, chez un organisme individuel hautement développé, montre l'efTet puissant du milieu sur sa surface, nous ne devons pouilant pas supposer que le milieu a pu produire pareille structure cellulaire sur les surfaces de formes primitives, bien que non différenciées, ou si nous supposons qu'un semblable efTet ait été produit, nous ne devons pas supposer cet efTet héréditaire. Bien au contraire, nous devons supposer que cet efTet du milieu ou n'a pas été produit du tout, ou qu'il a été éphémère : bien que répété pendant des millitms de générations il n'a pas laissé de traces. Et nous devons conclure que cette structure de la peau est née uniquement en conséquence de variations spontanées non point initiées ph\siquement (bien que semblables à celles qui sont initiées
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physiquiMuent» dont la s«''l«"'('tion naturelle s\'st ciiiparrc. o\ qu'elle a aeerues. Ouclijuiiii jii;^^'ia-l-il (|iio ce suit là un raisonnement soutenable?
Nous arrivons maintenant à la dernicVe et principale série des phénomènes morpholoirlipies (pii doivent être attribués à l'action ilireete des substances et forces environnantes. Ceux-ci nous sont présentés quand nous étudions les premières étapes du développement des embryons des Métazoaires en général.
Nous parlons du fait déjà noté en passant, qu'après que des divisions sj)onlauées par fissiparité ont chan^'é la cellule terminale fécondée j)rimitive en ce groupe de cellules (jui forme un gemmule, ou œuf primitif, le premier contraste qui se produise est celui qui dislingue jes parties j)ériphériques des parties centrales. Lorsque, ainsi qu'il arrive j)our ces êtres inférieurs qui n'emmaf^asinent pas de grandes provisions de nourriture avec les germes de leur progéniture, la masse intérieure n'est pas considérable, la couche extérieure de cellules, qui deviennent bientôt très petites par leurs subdivisions répétées, forme une membrane s'étendant sur toute la surface — le blastoderme. L'étape suivante de développement, qui finit par le dédoublement de cette couche enveloppante, est atteinte de deux manières — par invagination et par délamination, mais on ne sait pas bien quelle est la manière primitive et quelle est la manière abrégée. M. Balfour dit, à propos de l'invagin-ilioii dont les types inférieurs oITrenl des multitudes d'exemples : « Il y a simplement a priori, h mon avis, plus à dire en faveur de l'invagination qu'en faveur de toute autre vue ». Kt, pour
> A Treatise on Comparaliit Fmbnjology, par Francis: .M. Halfour t. II, p. 343 (2* 6dUiou).
noire but actuel, il Auflira de uuus iKinier k reudre U cbuM claire au lecteur, |>ar un !>ini|ile exemple.
l'nMiei une petite balle de rauutrliuue. non de l'espéco a paroi niinee et iluNe, ni de l'espire pleine, mais de celle (]ui a un pouce ou deux de diamètre, avec un petit trou par Ictpiel lair > ccliappe par la prcN>ion. Supposez qu au lieu le cauutcbouc. s;i (laroi consiste en petites cellules rendues pidyêdriques par la pression mutuelle, et unies ensemble Ceci repri'senlera le blastoderme. Maintenant, avec le doi;;t. - Il foncez un côté de la balle jusqu a ce qu'il touche l'autre, loriiiant ainsi une sorte de coupe. Cela représentera le pro- « •^>us d'invagination. Imaginez que parla continuation de ce processus, la coupe hcmispbcri(|ue devienne très prof«»nde el que l'ouverture se ri'lrècisse, jusqu'à ce que la coupe •texienne un sac, dont la paroi renfoncée en dedans est partout en contact avec la paroi externe. Ceci représentera la
gastrula » à deux couches — la forme ancestralc la plus >imple des Métazoaires, fonne qui est représentée d'une manière permanente dans quel(|ues-uns des types inférieurs; car il ne faut qu'ajouter les tentacules autour de rorifice du ^ac pour avoir une hydre conununc. Ici, le fait qu'il nous importe surtout de remarquer, c'est que de ces deux couches. I extérieure, appelée en langue embryologique épiblaste. continue les relations directes avec les forces el les matériaux de l'environnement, tandis que la couche intérieure, l'hypoblaste, n'entre en contact qu'avec les matières (|ui sont introduites dans la cavité générale à laquelle il sert lie doublure. Nous avons, en outre, à noter que dans les
• mbryous des .Métazoaires un peu avancés en organisation,
• ntre ces deux couches, il en naît une troisième, le mésoblaste. On voit l'origine de cette dernière dans les tN-pes où le processus du développement n'est pas encore obscurci
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par la présence d'un grand vitellus nutritif. Tandis que le retournemenl décrit ci-dessus se produit, et avant que les surfaces internes de l'épiblaste et de l'hyiioblasle soient mises en contact, des cellules ou des unités aniiboïdes équivalentes aux cellules, sont formées par gemnialion de l'une ou même des deux surfaces internes, ou de quelque partie de l'une et de l'autre, et ces unités forment une conclue qui finit par s'interposer entre les deux autres — une couche qui, ainsi que l'implique le mode de formation, n'a jamais de relations avec le milieu environnant et son contenu, ni avec les corps nutritifs qui lui sont empruntés. Il faut mainlenant énoncer les faits remarquables auxquels cette description a servi d'introduction nécessaire. Hors de la couche externe ou épiblaste, se développent l'épiderme permanent et ses accessoires, le système nerveux, et les organes des sens. Hors delà couche tournée en dedans, ou hypoblaste, se développent le canal alimentaire et les parties de ses organes accessoires, foie, pancréas, etc., qui déversent leurs sécrétions dans le canal alimentaire, aussi bien que le revêtement interne de ces tubes ramifiés des poumons qui portent l'air aux endroits où s'opèrent les échanges gazeux. Et c'est du mésoblaste que naissent les os, les muscles, le cœur et les vaisseaux sanguins, et les vaisseaux lymphatiques, en même temps que les parties de divers organes internes qui sont les plus éloignées du monde extérieur. En admettant des réserves secondaires, il reste ces faits généraux que : toutes les parties qui sont en relation avec le milieu et son contenu actif ou passif, sont développées dans cette partie de la couche externe qui reste externe d'une manière permanente ; que dans la partie invaginée, en dedans de celte couche externe, sont développées les parties en relation avec les substances à demi externes qui sont absorbées dans Tinté-
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rii'ur — la lumrrilmv solide, l'eau et l'air; tandis (|ue dans le niésoldaste se di\(io|)|u'iit des parties (|ui nunl eu, en aucun temps, eoninicire avee le milieu. Kxaminoiis ces faits ^'«'lU'raux.
Qui eut ima^inr cpu' le sN>l(iiie iitTNoux fût une portion niodiliée île l'épiderme primitif? En l'absence de preuves fournies par le témui^^nage concordant des embryologistes au cours des trente ou quarante dernières années, qui eût cru (pie le cerveau naît d'un repli de la peau externe, lecjuel, s'enliMuant sous la surface, s'enfonce en d'autres tissus et liiiit |)ar être entouré d'une boîle osseuse? Pourtant le système nerveux de lliomme, de même que le système nerveux (le> animaux inférieurs a pris naissance ainsi. Selon les expressions de M. lialfour, les premiers changements end»ryologi(jues impliquent que :
<» Les fonctions du système nerveux central, qui étaient primitivement renqilies par toute la 'peau, se sont concentrées, graduellement, en une partie spéciale delà peau, (pii a été, pas à pas, éloignée de la surface, et finalement est devenue, dans les types supérieurs, un organe bien défini enfermé dans les tissus sous le derme... Le témoignage endiryologique montre que les cellules ganglionnaires delà partie centrale du système nerveux sont dérivées, primitivement, des simples cellules épithéliales, non différenciées, de la surface du corps '. »
Il est peut-être moins saisissant, bien que cela le soit encore assez, d'apprendre que l'œil a évolué aux dépens d'une partie de la peau, et que tandis que la lentille du cristallin et son entourage ont cette origine, les >< parties percevantes des organes des sens spéciaux, surtout des
» Balfour, loc. cit., t. II, pp. 400-401.
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organes opliijucs, sdiit souvent fdniu'cs aux (l(''|)ens de la luèiHO partie de répidcruic itrimitif •' ipii foiiuo le syslruio nervrux CL'ntral*. 11 en est de intMue pour les or;j;anes de l'odorat et de l'ouie. Ceux-ci, aussi, eoiuuieneenl coiuinc replis de l'épidrrine; et taudis (pie leurs parties se dtH'el(i|t|)t'ul, il \ iciil à leur rencontre, par dedans, des strudurcs n(M\eusrs (jui sont elles-nirnics d'ori^'ine épidennicpie. Connnent devons-nous interpréter ces étranges Ir.inslormalions? Observant, eu |)assant. combien serait absurde, au point de vue du i)arlisan de la doctrine de la création spéciale, une telle filiation de structures, et un mode si détourné de dévcloj)pcment embryonnaire, nous devons ici faire remarquer que ce n'est pas là un processus au(jnel on pouvait s'attendre comme résultat de la sélection naturelle. Après qu'un nombre de variations spontanées se lut produit, ainsi que l'impliciue l'Iiypollièse, de manières inutiles, on pouvait s'attendre à ce que la variation qui axait été le début d'un centre nerveux se fut produit en quelque partie interne où elle serait convenablement située. I.a placer d'abord en un lieu dangereux, et la faire émigrer ensuite dans un endroit sur, serait incomprébensible. Il n'en sera point ainsi, si nous tenons présente à l'esprit la vérité cardinale exposée ci-dessus, que les structures en relation avec le milieu et son contenu, naissent dans la partie superficielle qui est directement influencée par le milieu et son contenu, et si nous en inférons (jue les actions externes elles-mêmes sont les initiatrices des structures. Ces dernières une fois commencées et perfectionnées j)ar la sélection naturelle lorsqu'elles sont favorables à la vie, formeraient le premier terme d'une série aboutissant à des
' Balfour, toc. ait , t. II, p. 401.
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onnines de »<*iis dével(i|i|>^((. et h un By»t^roe neneux de*
\fl4>|l|><'' V
Hi(Mi(|iu* ifla iliil ifuftiritT lfr.iiM>iirn'm«»i»l, jt* d(»ji, pour «Mn* bri'f. passer rapidnmMjl sur l'évtjlulion •••■••••»* de oell<* couche iuv«j;iiu'*e t»u li\|mbl.i>te, d'où ua'i^- mal
alimentaire et le« organeii qui y sont attaché». Il suffira d'insister sur le fait qu'ayant Hé primitivement externe, cette couche continue dans *a forme développée à occuper une situation à dcmi-exlernc. à la foi> dans la partie di;.'«'stive et dans la fartie respiratoire, puisqu'elle est en relatiuuH avec des matières élraiif;«'^res à l'organisme. Je m'abstiendrai de m arrêter trop longtemps sur le fait déjà mentionné, que la couche intermédiaire dérivée, le mésohiaste, qui était, au début, complètement interne, est le point de départ des slniclures qui restent t<»ujours complètement internes et n'ont de communication avec renvintnnemenl qne par les parties qui se sont développées hors de l'épiblaste et de l'hNpoblaste. antithèse qui est très significative.
Ici. au lieu de s'arrêter sur ces détails, il vaudra mieux âp|>eler l'attention sur l'aspect le plus général des faits. (Juel que soit le cours des changements subséquents, le premier changement est la formation d'une couche superlicielle ou blastoderme, et par quelque série de transformations que la structure de l'adulte soit atteinte, c'est du blastoderme que naissent tous les organes fonnant l'adulte. Pourquoi ce fait étonnant?
Nous en trouvons le sens en retournant à la première phase dans laquelle les Protozoaires, ayant par de fréquentes segmentations formé un groupe, se sont arrangés en sphère creuse, comme le font les protophytes pour former un Vol-
t Voir, pour udc (>ti|ui»»r gru^rtle dMchangemenU ptr le«qa«la t'opèf le déTeloppeuirot. balfour, loc. cit., I. Il, pp 401-404
vox. Homogène, d'abord, sur toulo l;i suiracc. la sphrre creuse d'unités ciliéi^s ainsi formée, prendrait, si elle n'rlait parfaitement sphérique, une attitude eonslante en se mouvant dans l'eau, et par suite, une partie de la sphère viendrait |)lus souvent (jue le reste en contact avec les matières nutritives absorbahics. Une division de travail résultant d'une semblable vaiiation étant avantageuse, et tendant par conséquent à au^niieiilei- chez la postérité, finirait par une diflcrencialion comme celle que présentent les gemmules de divers types inférieurs de métazoaire, qui, de forme ovale, ne sont ciliés {(ue sur une partie de la surlace. 11 naîtrait de là une forme dans laquelle les unités ciliées présideraient à la locomotion et à Taération, tandis que sur les autres, à caractère amiboïde, retomberait la fonction d'absorber la nourritm'e : spécialisation primordiale indiquée diversement par les témoignages'. Remarquant (pi'une origine ancesirale de ce genre est impliquée par le lait que chez les types inférieurs de Métazoaires une sphère de cellules creuse est la forme que prend d'abord Tembryon qui se développe, j'appelle l'attention sur le point qui nous intéresse le plus ici, savoir: que la différenciation primaire de cette sphère creuse est, en un pareil cas, déterminée par une dinérenec dans les relations de ses parties avec le milieu et son contenu, et que l'invagination subséquente naît de la continuation de ces relations différentes.
En négligeant même cette première phase et commençant à la seconde, où une « gastrula » a été produite par l'introversion permanente d'une partie de la surface de la sphère creuse, il suffira que nous examinions ce qui doit être arrivé ensuite. Ce qui continuait à être la surface externe était la
« Voir Balfour, t. I, p. 149, et t. II, pp. 343-344.
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partie qOl, do teiii|)> en triups, touchait de« iua»»(*s en repo«, et recevait à rocca&iun les culiij^iunA n'sultant de se» propres iiiouvenu'iits mi des iiKtuvtMnciits d«*s autres (Closes. (Jetait la partie ipii receNait 1rs xihratioiis sonores (]ui se pnipageiit. de temps en temps, à travers l'eau, la partie qui est influencée plus fortement (juaueune autre par les variations dans les quantités de lumière causées par le passage de petits corps tout auprès d'elle, et celle qui rencontre ces molécules dilTusées qui constituent les odeurs. C'est-à-tlire que. dés le coinniencemenl, la surface a été la partie sur laquelle tonihaienl les diverses influences s'exer- Vant dans le milieu, la partie qui recevait les impressions des choses environnantes senant à la conduite des activités, et la partie qui avait à supporter les réactions mécaniques qui étaient la conséquence de celles-ci. Nécessairement donc, la surface était la partie où se formaient les divers instruments de relation avec l'environnement. Supposer autre chose, c'est supposer que ces instruments de communication pourraient surgir, à l'intérieur, où ils ne pourraient ni recevoir l'influence des agents environnants, ni exercer sur eux leur propre influence, où les forces de difl^érenciation n'entrent pas en jeu, et où les structures difl'érenciées n'ont rien à voir; et ce serait supposer que pendant ce temps, les parties directement exposées aux forces de différenciation resteraient sans changement. 11 est évident, donc, que l'organisation ne pouvait commencer qu'à la surface, et ayant ainsi commencé, sa marche subséquente ne pouvait être déterminée que par son origine superficielle. D'où suivent ces faits remarquables qui nous montrent que l'évolution individuelle s'accomplit par de successifs développements et croissances, à l'intérieur. Nul doute que la sélection naturelle ne soit entrée vite en scène»
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comme, par exemple, dans le déplaeement des centres ner- N.'iix rudimentaires qui étaient à la surface, puisqu'un individu elioz (jui ces centres auraient un siôge plus profond aurait moins de chances d'(Mre mis hors do combat par les atteintes du dehors. Et de même en une multitude d'autres cas. Mais, néanmoins, comme nous le voyons ici, la sélection naturelle ne pouvait opérer sans contrôle. Elle ne pou<vait (iiic |)n)lit('r de ces changements de structure que le milieu et son contenu déterminaient.
Yovcz donc combien grand est le rôle joué par ce facteur primordial. N'eùl-il fait que donner aux Protozoaires et aux Protoph} les cette forme de cellule qui les caractérise, n'eùt-il fait que leur léguer cette composition cellulaire qui est un Irait si remarquable des Métazoaires et des Mélaphyles, n'eût-il fait qu'opérer la répétition, chez tous les animaux et plantes visibles, de cette différenciation primaire de l'extérieur et de l'intérieur, qu'il avait déjà opérée chez les animaux et les plantes invisibles à l'œil nu, il eût fait beaucoup pour donner aux organismes de toutes sortes certains traits principaux. Mais il a fait plus encore. En causant les premières différenciations de ces groupes d'unités, d'où sont nés les animaux visibles en général, il a fixé le point de départ de l'organisation et, par conséquent, déterminé la marche de l'organisation, et, en ce faisant, a donné des' traits indélélébiles aux transformations embryonnaires et aux structures adulte?
L'argument qui précède, bien que suivi d'après la méthode inductive, a fini par passer à la méthode déductive. Suivons ici, pour un temps, la déduction pure e* simple. Nul doute que raisonner apriori ne soit dangereux, en biologie, mais nous ne risquons rien à examiner si \en
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n^suIUU euincideiit avec ceux que iiuuh avuus obtenu en raisunnunt a posteriori.
Les biolo^'istes, en gén(^ral, s'accordent à dire que, dans l'état actuel du monde, il n'arrive jamais qu un ^tre vivant naisse d'une matière non vivante. Ils no nient point, cependant, (ju'à une cpocjue reculée dans le passé, quand la température de la surface de la Terre était beaucoup plus élevée que maintenant, et que d'autres conditions physiques étaient diiïérentes de celles que nous connaissons, la matière iru>rf:a nique, par des conqjlieations successives, a été l'ori^'ine de la matière {»r^ani(iue. Tant de hub>tances, qu'on supposait autrefois appartenir exclusivement aux corps vivants, sont maintenant fabriquées artifieiellenient, que les hommes de science ne mettent point en doute la conclusion qu'il y a des conditions sous lesquelles, par un pro^'rés en complexité, des composés quaternaires de type inférieur s'élèvent à des composés de type plus élevé. Il est, en réalité, nécessairement impliqué par lljNpothè.se de l'évolution prise comme ensemble, qu'il y a eu, autrefois, une divergence graduelle de l'organique venant de l'inorganique; et si nous acceptons l'hypothèse, comme ensemble, nous devons nous poser la question : — Quelles ont été les premières étapes de progrès (jtii ont suivi, après que la forme plus complexe de matière est née de formes de matière d'un moindre degré de complexité?
D'abord, le protoplasma ne pouvait avoir aucune propension à tel arrangement des parties plutôt qu'à tel autre, k moins, pourtant, d'appeler ain^i la |jn>|)ension mécanique vers une forme sphérique, quand il était suspendu dans un liquide. Au début, il a dû être passif; à l'égard de sa pas>i vite', la matière primitive organique doit avoir été semblable à de la matière inorganique. Rien de semblable à des varia-
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tions >|)oiilaii(''es n'a pu s"\ produira, car la variation implique (pu'hpic niairiie hahiluello de changiMiient doiil elle est une divergence, cl elle est, |)ar conscqucnl. exclue là on il n'v a |)as de marche de changement hahiluelle. Kn l'absence de cette série cycliciue de métamorphoses que nous montre, maintenant, la jilns simple des choses, connue résultant d'une constitution héréditaire, il ne pouvait \ avoir de point d'appui pour la sélection naturelle. Comment donc a commencé l'évolution organique?
Si une masse primitive de matière organique était comme une masse de matière inorganique, en ce qui concerne sa passivité, et ne différait de celle-ci que par sa plus grande faculté de changement, nous devons en inférer que ses premiers changements se sont conformés à la même loi générale que le font les changements d'une masse inorganique. L'instabilité de l'homogène est un principe universel. Dans tous les cas, l'homogène tend à passer dans l'hétérogène, et le moins hétérogène dans le plus hétérogène. Donc, dans les unités primordiales du protoplasma, le premier pas de révolution a dû être le passage d'un état de ressemblance complète dans toute la masse, à un état où existait quelque dissemblance. En outre, la cause de ce progrès dans une de ces portions de matière organique, comme dans toute portion de matière inorganique, a dij être dans l'exposition dilTérente de ces parties aux forces incidentes. Qu'est-ce que les forces incidentes? Ce sont celles du milieu, ou environnantes. Quelles sont les parties qui sont ainsi exposées diversement? Nécessairement, l'extérieur et l'intérieur. Donc, inévitablement, à la fois dans l'agrégat organi(pie et dans l'agrégat inorganique (en supposant qu'il ail assez de cohérence pour maintenir des relations relatives, constantes entre ses parties), le premier pas de l'ho-
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mo^ufiU^ à riit'tcntpMx^ité doit toiijotini avoir été la différ^uciatioii dt* la Kuifioc exttTiic |iar rapport au coiitciiM iiitrrit'ur. IVu iiniMulc que la inudilir.ition ait vW' \tU\KU\iu' ou ('liiiiii(|u«', do coinpositioii ou ili* drcoiniMioilioii, t-'ci^i toujours la UK^UK* f.'riirr.ili<%atioii. L'action directe du milieu a été le facteur primordial do l'évolutioti or^/anique.
Kt maiiitenaiil. enfin, considérons les facteurs dans leur ensemble, et considt^rons les rôles respectifs cju'ils jtiuent, ubsenant. surtout, les procédés par lesquels, à des é(a|>es successives, ils se font, respectivement . place l'un à l'autre, comme importance.
Apss^int seul, le facteur primordial doit avoir inauj^^uré la dilTérenciation primaire dans toutes les unités du protoplasme de même. Je di> de même, mais je me hâte de faire une réserve. Car, les inlluences environnantes, physiques et chimiques, ne pouvant pas être absolument les mêmes partout, surtout quand les premiers rudiments des choses vivantes se furent dispersés sur un espace considérable, il naquit nécessairement de petits conlra«»tes entre les de<rrés et les espèce» de dilTérenciati«>n superlicielle effectués. Aussitôt que ceux-ci devinrent prononcés, la sélection naturelle entra en jeu, car inévitablement les dissemblances produites entre les unités eurent des effets sur leur vie; il y eut sun'ivance de quelques-unes des formes modifiées, plutôt que des autres Quelque obscures cjue soient pour nous les causes qui déterminèrent le processus de lissiparité, qui s'est produit partout chex les organismes les plus petits, nous devons inférer que, dés qu'il fut établi, il favorisa l'extension de ceux qui étaient le plus favorablement différenciés par le milieu. Bien que la sélection naturelle ait dû devenir de plus en plus acti\e. à partir du moment de son
dt'bul, cependant l'action diiïérenciante du milieu n'a jamais cessé de cooi)érer au dévelopjxMiienl de ces premiers animaux et plantes. I*renanl tantôt la t(He, à mesure que naissaient les formes composées d'animaux et de plantes, et Umtôt la perdant pendant cette dilTérenciation plus grande des types les plus élevés qui donnaient plus de champ à la sélection naturelle, elle continua d'être une cause à la fois directe et indirecte de modifications de structure.
.\ côté de ce processus remanpiable, qui, commençant dans les très petits organismes par ce qu'on appelle conjujjaison, s'est développé en génération sexuelle, entrèrent en jeu des causes de variations fortuites, fréquentes et marquées. Le mélange des penchants constitutionnels, rendus plus ou moins dissemblables par les dissend)lances des conditions physiques, menait inévitablement à des concurrences de forces, qui produisaient des déviations de stnicture. Les dernières étaient, naturellement, pour la plupart, supprimées, mais quelquefois augmentées par la survivance du plus apte. Quand, avec la muIli[)lication croissante des formes de la vie, la lutte et la concurrence devinrent continuellement plus actives, les variations fortuites de structure, de peu d'importance dans le commerce avec le milieu, devinrent très importantes dans la lutte contre les ennemis et les concurrents, et la sélection naturelle de ces variations devint le facteur prédominant. C'est surtout à travers le monde des plantes que son action semble avoir été dune importance immense; et dans la grande partie du monde animal qui est caractérisée par une inactivité relative, la survivance des individus (jui avaient varié de manières favorables doit toujours avoir été la cause principale de la divergence des espèces et de la production occasionnelle d'espèces supérieures.
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Mais peu à p(*u, Avrc cet arcruift«rm<*nl d'arlivit^, nous trouvuu», PII n'iiiiiiiUat vent dejt dr^tt-it iiurrr!(<ii\ciiicnl piu« élevés d'ajiiiuAUX, et surtout avec cette comple&ilé de vie plus grnii(i(* (|ue nous coiistatuns, coiiiiik' fartrur, riiért-dilé di'N iiiodilicilioiis de stniclure rauM-e par de* modilicatious de foiictiuiis. Kiiiiii, chez les élre> d une orgaoisatiuti supt'Heurf , ce facteur est devenu inipurtant, et je cruis qu'il y a lieu de conclure que, en ce qui concerne les organisiues les plus élevés, les hommes civilisés, chez lesquels le> sortes de varialioas, afTectant la survivance, sont trop uiuilipiespour pcnnellre la scleclion facile de l'une ou de l'aulrc. et vUci qui la survivance du plus aple est grandement contrariée, il est devenu le facteur principal, l'appui que donne la survivance du plus apte étant d'ordinaire limité à la conservation de ceux chez qui la totalité des facultés a été le plus favorablement influencée par les changements fonctionnels.
Naturellement . cette esquisse des rapports entre les facteurs, doit être prise, en une grande mesure, comme hypothétique. Nous sonunes maintenant trop éloignés des commencements de la vie pour obtenir des données permettAnt plus que des conjectures concen»ant ses premières étapes, surtout en 1 absence d'indications sur le mode selon lequel la multiplic-alion. d'abord agamogénétique et ensuite gamogénélique. a commencé. Mais il m'a semblé qu'il n'était pas oiseux de présenter cette conception générale, pour montrer que l'interprétation déductive est en harmonie avec les diverses inférences que nous fournit l induction.
Dans son article sur l'Évolution, paru dans ÏEticyclO'
pœiiia Britannica^ le professeur Huxley écrit ce qui suit :
• II reste à voir dans quelle mesure la « sélection natu-
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relie >» suflit à la proiliiclioii des espaces. Nul ne pciil iloiilcr que, si elle n'en ol pas |;i cuise uiii(|U(', clic soil un factciii' très iinportanl do ccllt' (ipcralion... l)'a|iivs le t<''m(»i;,Mia^'e de la palt''()nl()l()«,Me, révoliilioi» de beaucoup de foruu's de la vie animale exislaul de nos jours, hors de leurs prédéces-* seurs, n'est plus une hypothèse, mais un l'ait historicpie; il n'y a plus (le discussion possible (pi(> sur la nahii-e des fadeurs pliNsiolo^iipies auxquels est due cette évolution. »
Je puis ajouter à ces |)assa<^es une remanjue faite dans le discours admirable prononcé |)ar le jirofesseur Huxley à rinau'juralion de la statue de Darwin au Muséum de South Kensin^Mon. Repoussant l'idée qu'une sanction était donnée ]»ar la cérémonie aux idées courantes sur l'évolution or^^anique. il dit (jue « la science se suicide quand elle adopte un symbole. »
A côté de motifs plus larges, un de ceux qui m'ont poussé à écrire ce qui précède a été le désir d'indicpier que, déjà, chez les biologistes, la croyance concernant l'origine des espèces a trop revêtu le caractère d'un symbole, et qu'en s'établissant, cette croyance a pris quelque étroitesse. Loin d'élargir encore cette plus large conception à lacjuclle arriva Darwin vers la fin de sa vie, ses successeurs semblent avoir rétrogradé vers des vues plus étroites qu'il n'en a jamais exprimé. Il semble donc qu'il y ait lieu de reconnaître que l'avertissement donné par le professeur Huxley n'est pas inutile.
Quoi qu'on puisse penser des arguments et des conclusions exposés dans cet essai, ils serviront peut-être à montrer qu'il est encore trop tôt pour clore l'enquête sur lea [causes de l'évolution organique.
Nont
iM passages qui tuicmt fitistUent partie dé ta pr/ftice #M pfUt ttitumf où parut t'essai gnt pr^Cfuie. J% te» ajoute U'i. fiiute (te pouvoir tes ptacerptus convenablement.
Bien que la iMirUV directe des arpiments rontfiiut dans cet Ks»ai soit d ordre l)iolo^'i(|ue. l'ar^'umeiit df la pD'iiiit'^re inoitit^ a des rapimrts indirecte avec la psycholope. la morale et la soiMolo^'ie. I«a foi que j'ai en la profonde importance de ces rapports indirects, a Hé primitivement le principal muhilc qui me poussa à éniMicer l'ar^'ument, et maintenant me (xiusse à le r^i^diler sous une forme plus durable.
Bien que des pliénomt^nes mentaux de plusieurs sortes, et surtout les plus simples, ne s'expliquent que par la sélection naturelle des variations favorables, il y a, je crois, pourt:int plus encore de pluMiomi'nes mentaux, comprenant tous ceux de quelque complexité qui ne peuvent être expliqués que comme des résultats de 1 hérédité de modifications produites fonctiunnellement. On adoptera donc telle ou telle théorie d'évolution psychologique selon l'acceptation ou du rejet de la doctrine que, non seulement chez 1 individu, mais dans toute' la succession des individus, l'usage et le non-usage des parties produisent, respectivement , l'augmentation ou la diminution de celles-ci.
Naturellement suni c là les conceptions que nous
nous fonnons de la gen« - - i ... la nature de nos émotions les plus élevées, et par implication, les conceptions que nous fonnons de nos intuitions morales. Si des modifications produites fonctionnellement sont héréditaires, alors les
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associations mentales produites habiluellemenl chez le3 individus par les expériences des rapports entre les actions et leurs conséquences agréables ou pénibles, peuvent, dans la succession des individus, eng(Midrer des tendances innées à aimer ou haïr de telles actions. Mais s'il n'en est pas ainsi, la genèse de ces tendances est, ainsi que nous le verrons, impossible à expliquer d'une manière satisfaisante.
Il est évident que nos croyances sociologiques doivent aussi être profondément affectées par les conclusions que nous tirons sur ce point. Si une nation est modifiée en masse par la transmission des effets produits sur la nature de ses membres par ces modes d'activité quotidienne qu'imposent ses institutions et ses circonstances, alors il nous faut conclure que ces institutions et ces circonstances modèlent les citoyens bien plus rapidement et plus complètement qu'elles ne peuvent le faire si la seule cause d'adaptation est la survivance plus fréquente d'individus qui se trouvent avoir varié de manières favorables.
J'ajouterai seulement que, considérant la largeur et la profondeur des effets que l'acceptation de l'une ou de l'autre de ces hypothèses peut avoir sur nos opinions au sujet de la vie, de l'esprit, de la morale et de la politique, la question de savoir laquelle est la meilleure exige plus que toute autre question l'attention des hommes de science.
L'essai qui précède était publié quand je reçus du docteur Downes un exemplaire d'un travail : « De V Influence de la Lumière sur le Protoplasme », écrit par lui, en collaboration avec M. T. P. Blunt, et qui a été communiqué à la Royal Society en 1878. C'était la suite d'un article antérieur qui, traitant surtout des bactéries, soutenait que :
« La lumière est hostile au développement de ces orga-
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nismes, et dans des conditions favorables peut entièrement eniptVher celui-ei. »
Ce travail supplémentaire tend à prouver que Teffet nuisible de la lumière sur le proluj)I;isme ne provient que de la présence deloxygcne. Prenant d'abord un type relativement simple de molécule qui entre dans la composition de la matière organique, les auteurs disent, après avoir raconté en détail des expériences :
«» Il était évident par conséquent, que l'oxygène était f'agent destructeur, sous l'influence de la lumière solaire. »
Et des récils d'expériences sur de très petits organismes sont suivis par la phrase :
« Il semblait donc qu'en l'absence d'atmosphère, lu lumière manquait entièrement de produire un effet quelconque sur les organismes capables de se développer. »
Ils résument les résultats de leurs expériences dans ce paragraphe:
« Nous concluons donc, à la fois de l'analogie et de l'expérience directe, que l'action observée sur ces organismes ne dépend point de la lumière per se, mais que la présence de l'oxygène libre est nécessaire, la lumière et l'oxygène réunis accomplissant ce que ni l'un ni l'autre ne pourrait faire seul, et il semble que la conclusion inévitable soit que l'elTet produit est une oxydation graduelle du protoplasme qui constitue ces organismes, et que, à cet égard, le protoplasme, bien que vivant, n'est pas affranchi des lois qui régissent les rapports de la lumière et de l'oxygène avec les formes moins bien douées. Une force qui est, indirectement, absolument essentielle à la vie telle que nous la connaissons, et la matière en l'absence de laquelle on n'a pas encore prouvé que la vie pût exister, se réunissent ici pour détruire cette vie. »
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Quelle est rimplicalion évidente? Si l'oxygi^no, en pn'»sence (le la lumière, délniit une de ees parties minuscules de jjrotoplasine, quel sera son elTel sur une partie plus ^M'ande de protoplasme ? Klle exercera un elTel sur la surface cl iioii sur la ^'raudc ma^sc. \u lieu d"ctre rciulue inciU^ partout l'oinroc la de la 1res petite masse, la masse plus faraude ne sera rendue inerte qnii Textérieur, et en réalité il en adviendra de même pour la plus petite masse, si la lumière et roxy»j;ène sont en très petite (juantilé. 11 résultera de ceci une enveloppe de matière modifiée, efifermanl cl |)rotép:»Miit le protoplasme non modilié, — il en résultera une paroi cellulaire rudimentaire.
L l.NM hhl>A.N( K l»h LA « SÉLECTION NATIHKLLE* •
Tous reuv qui > iniujjfiil dt* |'^ 'l If*
f^pt•rit•lH•<•^ de NSeUr >ur l«* ...- .... »....■. U«-I»er d(-ixiu\ril que les |Mirties différente'» de la Nurfaee du torpi* diffèrent p^iideiuent dans leur aptitudoà reuM'i^'ner l'esprit au ^UJel de:> objets touchés. (^)uetques-unes de ces parties, fcmniissaut de vives sensations, ne donnent que peu ou point de connaissance des dimensions ou de» formes des objets qui ont eicité ces seur^tiuus; landi^ que d'aulre> parties d'où \ienneut des sensations bien moins aiguës, fournirent des impressions claires concernant les caractères tangibles, U^Mie d objets relativement petits. Ces dissemblances dans la pt'rceptiou tactile ont été ingénieusement exprimées par NVfber au moyen de mensurations. Prenant un compas, il a tn»uvé que si ce compas est disposé de façon à ce (|ue les pointes ne soient séparées que d'un douzième de pouce {'1 millimètres), le bout de l'index, distingue les deux pointes. En même temps, il découvrit que le compas devait être ouvert de deux pouces et demi avant que le tact du milieu du dos pût discerner la présence de deux {Miintes. Cest-a-dire que. suivant celte mesure, le bout de 1 index a trente fois le discernement tactile du milieu du dos.
* End pabtté poar U prrmUr» (ot* <Ub« Tkt f*vn«r, man •! SMi Itn.
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Knlre ces oxlrt^nu's. il y a îles degrés. Les surfaces intérieures des secondes phalanges des doigis n'ont guère (jue la ninilié de la finesse du bout de l'index. Les premières phalanges sont les moins si-nsibles. mais leur sensibilité ^gale celle du howl du mv.. l.c hoiil du gros orteil. la paunif • de la niaiii et la joue onl le cintpHèui)- de la |)uissan('c de perception tlu bout de lindex, et la |)artie inférieure du front n'a (jue la moitié de celle que possède la joue. Le dos de la main et le sonunet de la tète sont à peu près à égalité, n'avant (jue le (|uatorzième ou le quinzième de la sensibilité <|ut' jMisséde le boni du doigt. La cuisse, près du genou, cii a plutôt moins, et la poitrine moins encore; de sorte (jue les branches du compas doivent être ouvertes de plus d'un pouce et demi avant (jue la poitrine ne distingue les deux pointes l'une de l'autre.
Quel est le sens de toutes des dilTérences? Comment, au cours de l'évolution, ont-elles été établies? Si « la sélection naturelle » ou la survivance du plus apte est la cause invoquée, il faut alors montrer de quelle manière chacun de ces degrés de perception a été assez avantageux à son possesseur pour qu'il nait pas été rare que la vie ait été conservée par là, soit directement, soit indirectement. Nous pourrions, raisonnablement, supposer qu'en l'absence de quelque |)rocessus de différenciation, toutes les parties de la surface auraient d'égales facultés de percevoir les positions relatives. Elles ne peuvent être devenues aussi diss(Mnblables comme sensibilité sans une cause quelconcpie. Lt si la cause alléguée est la sélection naturelle, il est alors nécessaire de montrer que le plus grand degré de puissance possédé par telle partie plutôt que par telle autre n'a pas seulement contribué au maintien delà vie, mais a fait (pi'un individu chez qui la variation avait |)roduit une meilleure
xt-l. Ul II ■• hi{|«TIO> ^lllliMJI. • I . .^ I . I . .
:i, il y eut un avaiilAge i!
mil à iih'^iiu' dr hc niulli|ili«'r \Au> que le» dcMfiiilniiU dr% iiii)i\iilu« ne le iHif^MMlaiit [un. l*cut-ou |irou\cr ceci, ou
t ""'qu** raison a|j|»ar»-«''' ■""•
l\ - .1 de l'index cM i
Mirte. C'e»t b uue aide iiiipurtante pour toute inaiiipubliuii,
<-l elle |K*ut avoir douiié quelquefoi:» uu avantage qui a
t vie. En faiNaut dea fliVhe;» ou df > liainerfuis, un
mieux »! .1 ^ ^.^ p^jni Je vue a pu
i .. . , -i b, lui- , . tirer de b uuurritiu.
htrM]ue d'autn's eu manquaient. Dan;» la vie cIn au!^i, une couturi(>re, avec des doi^'ts bien doués, |>ourrait »'atteudre a ^'a^'uer sa \ie mieux que celle dont le<« doi^Ms s lUt obtus, i - cet avanta{.'e ne soit pas an- 1
quille- ...«..,» .1 ...... ^ (j„„j |,.- I...I.
« i.iieiit ' , itil leur !••
d un douziîMue à un septième de pouce, et qui n'avaient rie:i |K'rdu de b rapidité et de la finesse de leur talent pour b couture. Ici se place une de mes expiTiencet» personnelles. Vers la lin de nie> jours de ptVhe au >;iun)on. je i- .i
c (lubien jv'lai> devenu jzauelie à mettre ou oler U ..,,.... (l«aume b stMisibilite tactile de mes bouts de doigts, récemment mesuK'e, est au niveau indiqué par Weber, il est é\ident que cette décroissance d'adresse, accompagnant ua â;:e plus avancé, était due à la décroissance de b dt'-liea- * ' ' "^ iination musculaire et de la sei»>ibililr .1 b
; 1 a b dtvruisNanie du discernement tactile.
Mais sans insister sur ces critiques, admettons la conclusion que cette faculté perceptive supérieure possède^ ftar Id
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bout des doi^^ts a |)ii ii.iîlrr |);ir la siir\ i\aiu't' du j)Ius apto^ el liiiiiloiis notre raisoiiniMiuMit aux autres dilTérences.
Que sera-ce pour le dos du tronc et pour sa face? Y a-t-if un j:rand avanta;j:e à possrder une plus j^Taiide sensibilili' taelili' à la dernière (pi'au jJicMiier? Le bout du mv. ;i |)lii> de [in\> fois |)lu^ la lacullé de distin*:uer les positions relatives (jue ne la la partie inférieure du Iront, l'eut -on prouver que cette faculté supérieure confère (pu'Icpie a\anta^i^e? Le dos de la main a, à peine, plus de linesse laetile que le soniniet de la tète, et seulement la quatorzième partie de ce qu'en a le bout du doigt. Pourquoi en est-il ainsi? On pourrait, peut-être, obtenir quelque avantage si le dos de la uiaiu i)()uvail nous en ap[)rendre plus (lu'il ne fait sur la forme des surfaces touchées. Pounpioi la cuisse, près du g»Miou, est-elle deux fois plus sensible que le milieu de la cuisse? Et enlin, pourquoi le milieu de ravanl-bras, le milieu de la cuisse, le milieu de la nuque et le milieu du dos, se trouvent-ils tous au niveau le plus bas, n'ayant qu'un trentième de la puissance de perception qu'a l'extrémité de l'index? Pour prouver que ces dilTérences sont nées de la sélection naturelle, il faut montrer que telle petite variation d'une des parties capable de se produire au cours d'une génération — supposons un dixième en sus — a fourni mie puissance de conservation plus grande, facile à apprécier, et que ceux qui en ont liéiité ont été avantagés en ce qu'ils ont multiplié plus que ceux qui, à d'autres égards leurs égaux, étaient moins doués de ce trait particulier. (Juelcju'un croit-il pouvoir prouver cela?
Mais si celte distribution de la perception tactile ne peut être expliquée par la survivance du plus apte, comment rexpli(pie-t-on? La réponse est qu3, par certaine cause^ (jue les biologistes d'aujourdMnii jugent lK)n d'ignorer ou de
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iiitT, ces di(ît'i"fiuT> xariiVs seraifut iiiiiii«'*(iiat«'iit<'iil e.\|ili qiU'i'S. OUe t'ausc. f"»*î*l riirn'dilr des l'orarlirrs acquis. Axaiil il'e\|u)ser rurgiiiiioul qui Irs prouve, j'ai fait quclqucii t'\|»« riont'i's.
C'est uiio opinion courante (pie les doi^Ms des avcu^'les, plus cxerci^s à explorer par le toucher (jue ceux de» voyants, ac(pii(''rent une plus grande sagacité pour discerner les objets, surtout les doi^Ms do ceux (jui ont appris à lire avec des lettres en relief. .Ne voulant pi)int me lier a cette opinion coninuine, j'expérinieulai, dernièrement, sur deux jeunes gairons, l'un de quinze ans et l'autre plus jeune encore, à l'École des Aveugles, dans l'pper ,\venue Hoad, et je Irouvai que cette opinion était exacte. Je vis qu'au lieu de ne pouvoir distinguer deux Itranches du conqias, à nmins d'un d«)U/.icme de pouce décarlemenl, ils pouvaient tous les deux distinguer deux pointes qui n'étaient séparée» que par un quatorzième de pouce. Ils avaient la peau épaisse et rude, et nul doute que, si l'obstacle produit par cette rudesse eût été moindre, la faculté de discernement eût été plus grande. Il m'est venu, ensuite, à l'esprit, que nous aurions un meilleur critérium chez ceux dont le bout des doigts est dxercé à des perceptions tactiles, non par occasion, comme pour les aveugles qui lisent, mais toute la journée dans une occupation suivie. Les faits ont répondu à mon attente. Deux compositeurs habiles, sur lesquels a porté ma seconde expérience, furent à même tous les deux de distinguer entre deux pointes qui n'étaient séparées que par un dix-septième de pouce. Nous avons donc une preuve éNidente (|ue l'exercice constant des structures nerveuses tactiles conduit à un développement ultérieur '.
> Qa'oo me pertnetlc de Duter ici, ta p«sMOt. une implicaUon très •ignilicatire. Le développeineut des itructurrt Dervcuse* qui a lieu, eo
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Si, niainlcnanl, les trails analoiniiiues sont luTrililaircs, les divers eonlrasles exposés ci-tlessus en sont des eoiisé- (|ueneesévideutes, car les degrés daii^ la initcplioi» tactile correspoiiilfiit ;m\ déférés dans rexercice lad Ile de ers parties. Sauf par le eonlaet avec des v«'^leinents (pii ne présenlent (pie tic lar^'cs smfaees n'ayant que des eonlraslcs légers et indélinis, le irone a à peine (juehpie coiiiiucice avec les corps externes, et n'a cpic peu de sensibilité; mais le j)eii (jii'ii en a est |)lus grand dcx .inl que licrricic, m correspondance avec le fait que la poitrine et l'alxlonicn sont l)eaueoup plus souvent en eontael avec les mains; celle (lilTérence étant jjrohablenicnl un héritage venant des ûtres inférieurs; car, ainsi que nous le voyons chez les chiens et chez les chats, le ventre est plus aceessildc aux j)ic(ls H à la langue (|ue ne l'est le dos. Non moins olitus (juc le dos sont le milieu de la nuque, le milieu de l'avanl-bras et le milieu de la cuisse, et ces parties sont rarement en contact avec des corps étrangers irréguliers. Le sommet de la tête
pareil cas, ne peut ôlre limité h rextn'milé des iloi^ls. Si nous nous ropr6h.'iilous les espaces (scnsitifs séparés qui. rc.<pectiv«-ineut, ont des sotisntioiis indépendantes, romnie constitnanl un réseau (non pas probablement, tin réseau nettement délimité, mais |)luliH un roseau tel que les dernières librillfs dans chaque zoue ciiqtiétcnt jdus ou moins bur les zones adjacentes, de sorte que les séparations m; sont pas définies), il est manifeste que, lorsque, avec de l'exercice, la structure s'est encore plus développée et que les mailles du réseau sont devenus plus petites, il doit y avoir une lûulUplicûtion des fibres communiquant avec le système nerveux central. Si deux espaces adjacents étaient pourvus de branches il'une niéniH fibre, en touchant l'une ou l'autre on donnerait à la conscience la même sensation, il ne pourrait y avoir moyen de discerner futre les points louchant les deux, l'our qu'il y ait faculté de discrncr, il faut une connexion dibtincle entre rh.ique zoue et la partie de substance grise qui ri'çoit les impressions. Il y a plus, il doit y avoir dans celle partie qui reçoit, un nombre plus f:rand des éléments séparés, qui lorsqu'ils sont excil' s, donnent des si-nsalioa» emparées. De sorte que cette puissance de perception tactile plus grande, implique un développement ))ériphérique, une multiplicaliou des Obres dan» le nerf du tronc, cl une complication du centre nervtux. On ne peut guère douter que des changements analogues ne se produisent sous des conditions analoguf's, à travers toutes les parties du système nerveux — non seulement dans ses instruments sensitifs, mais, dans tous ses iaslrulaeuts coordoDoateurs supérieurs, jusqu'au plus élevé de tous.
cM. j--'^ • ' '■• ' - • ' -l"*, v{ au^<»i U* ilos ilr la itt "t
|Kirl<^ , iiiai> nuruiir c|r c«** Mirl.i
<]ui «ont dfu\ foU plus M>fl^iltl^1l que le don, nViit eiiipl< '»uvtMit |x»ur lourluT les (ilijct!«, encore iiiuiiiH |MJur le* \aiiiiiit*r. La partie iiiférienre du front, hieii «pu* plu» im'iimIiIc (pic le soiiuiiet (le la t(^le. (*(>rn>>p(iii(laiit a uti coiiiin' un |MMi pluH f:raii(l avec Ws niain<i. n'a pa>« tout a fait le l.< ; ^ (le la M'U'^iltilitc du Imut du nez. et il est niaiiifeste. à la f(»is à C4iuse de sa procniinence relative cl de ses rapp<»rl«* frinpients avec le mouchoir, que le bout du nez a une plus grande ex|KTience tactile. Pour la surface interne des mains, qui. au total, est plus occup('e à toucher que ne !«• sont le dos. la poitrine, la cuisse, l'avanl-bras. le front ou le dos de la main, lï'chelle de Weber montre qu'elle est lM>aucoup plus sensible au toucher, et que les de^'iés de sensibilité des difft'rentes parties correspondent à leur activité tactile. La paume n'a qu'un ciiupiième de la sensibilité que poss(\lent les extréiiiilés des doi;.'ts, tandis que la surface interne des jointures des doigts près de la paume a un tiers, et que la surface interne des secondes jointures a la moitié. Ces diiïérences correspondent avec le fait que, tandis que les parties internes de la main sont employées a - «isir les objets, les extrémités des doigts entrent en jeu non -^•ulement lorsque les choses sont saisies, mais quand elles sont, tout comme les plus petites choses, tàtées ou manipulées. Il suflit d'observer les actions relatives de ces parties dans l'écriture, la couture, l'appréciation des tissus, etc., pour voir que, par-dessus toutes les autres parties, l'extrémité des doigts, et surtout celle de l'index, •'^t la jiartie (pii a les expériences It-s plu«» multipliées. Si lonc il est xrai que la sensibilité tactile plus vive, acquise par des activités tactiles présentes, comme chez le pouce.
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r>l lu'irililaiiv. ces dcf^Tcs de sensiliililr laclile sont cxpliqiks.
Nul (lotilc (|ii<' rr\i\ (|ui se souvionnenl des résultats ol)l(Mius |)ar \\ olxT n aient eu au Itoul de la lanj;ue l'arf^umonl tiré du bout de la laupue iiK^me. Cette partie dé|)asse toutes les autres en seiisiliililé tactile, celle-ci él.iiit le double de celle de rextrcMiilé de l'index. Elle peut distiri^'uer des i)oinles qui ne sont séparées que |)ar la vinf;t-(pialriènie partie d'un pouce. D'où vient cette sensibilité sans éj^ale? Si la survivance du plus apte est la cause invoquée, il faut montrer quels ont été les avantages obtenus, et, en outre, montrer que ces avantages ont été assez grands pour avoir des elTets sur le maintien de la vie.
Outre le goût, la langue accomplit deux fonctions nécessaires à la vie. Kllc nous permet de déplacer notre nourriture pendant la mastication, et aussi de faire plusieurs des articulations qui constituent le L-wigage. Mais comment l'extrême sensibilité du bout de la langue aide-t-elle ces fonctions? La nourriture est déplacée, non par le bout de la langue, mais par le corps de celle-ci, et quand même le bout serait grandement utilisé dans ce processus, il faudrait encore montrer que sa capacité de distinguer entre deux pointes séparées d un vingt-quatrième de pouce, |)eut servir celte fin, ce qui n'est ])as démontré. On peut à la vérité dire que la sensibilité tactile du bout de la langue sert à découvrir les corps étrangers dans la nourriture, tels (|ue les noyaux de i)rune et les arêtes de poisson. Mais tme sensibilité tactile si parfaite est inutile j)our un tel liiil. La sensibilité de lextrémili' de doigt suflirait. Et en outre, celte extrême sensibilité, fùtKdle utile, ne pourrait avoir causé la survivance des individus qui la possédaient à un degré un j)eu plus élevé aue les aiilres. il
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10)1 (l'obMTxrr un rlii(*ii Itnty.-tnt de |KtiU os, et ea M iiit iiii|iuiu'iii<*nt i('^ |)^ti(('s ai^'iiillcs |N»iiitu<'H, pourvoir ju'il n'y aurait n*ilu«-tiuii que d'un Irts pelil iiuiubre d'acciii'ul.H inorlel-
Kt le lnii^'.t^'< ; l.h bien, on ne |>eut non [dus de ce .i\U\ niniilrer aiiruii avniilaj'e dérivé de rrtte extrême
•■hnibihic. Pour prononeer a et c, il faut appliquer !• I titjue. eu partie. Mir une partie du palais» voi.siiic des dents. I.eeontaet est non seulement incomplet, mais la place n'est pas bien délinie, elle peut être reculée d'un pouee et iiTién*. Pour faire sh et sh^ il faut que le contact s'opère non avec le bout, mais avec la surface supérieure de la lauLMie. et il faut qu'il soit incomplet. Bien que pour proiiMiH er les lettres liii^Mjales, le bout de la lan^^oie et les cùtés le la lan^e soient employés, l'essentiel n'est pourtant pas un ajustement exact du bout, mais un contact imparfait .i\ec le palais. Pour le th, le bout est utilisé avec les bord» «le la langue . mais amun ajustement parfait n'est requis, ni avec les bord> des dent>. ni avec la jouclion des dents avec le palais, où le son peut être éj^alement bien produit. Bien (|u«* |K>ur le t elle d il faille un contact complet du bout et des bords de la lanj.'ue avec le palais, la place du contact n'est pourtant pas délinie, et l'extrémité ne joue pas un rôle |tlii> important que les côtés. Quiconque observe les mouvements de sa jtroprelan^e en parlant, verra qu'en aucun cas les ajustements ne nécessitent une exactitude correspondant à l'extrême linesse que possède le bout; cela est inutile pour le langage. La chose fût-elle même utile, on ue saurait pnjuver que la survivance du plus apte y ait du tout contribué, car bien que l'articulation parfaite soit une aide, une ;«rtieulatioii imparfait»* est rarement uS empécl'.emeul à oe qu'un homme gagne sa vie. Si c'est uu ùoù
29G PRODLfl.MES DE MORALE ET DE SOCIOLOGIE
ouvrier, la confusion gonnaniquo dos h et dos v no lui nuit pas. Le Français, qui au liou do /// prononce j, n'en roussit pas moins connue inaîire do nuisicpio ou de danse, loul connue sil avait prononcé à l'anf^laiso. II y a plus, riniporfection consistant en la perforation de la voûte palatine n'empêche pas d'avanci-r riionuiK^ (pii a dos capacités. A la vérité, l'ola \w\\[ lui luiirt^ pour être camlidat au Parlement, ou coiiuno u orateur » des gens sans emploi, (généralemonl iiulignos don avoir un). Mais dans la lutte j)ourla vie il n'est point empêché par cet eiïet au point d'être moins capahle de se maintenir ainsi que sa progéniture. Il est donc évident, mémo si cette sensibilité sans égale du bout il(^ la langue est nécessaire pour parler parfaitement, qu'un tel usage n'est pas suffisaunnont important pour avoir été développé par la sélection naturolle.
Comment donc expliquer ce remarquable caractère du bout de la langue? Sans difficulté, s'il y a hérédité des caractères acquis. Car le bout de la langue a, par-dessus toutes l3s autres parties du corps, des expériences incessantes de petites irrégularités de surface. II se passe peu de moments où des impressions de positions adjacentes, mais (lillorontes, ne lui soient point données par les surfaces des ùenls ou par leurs bords, et elle passe continuellement des unes aux autres. Aucun avantage n'est gagné. La position de la langue rend simplement cette exploration perpétuelle inévitable, cl c'est par cette exploration perpétuelle que se développe cette finesse extraordinaire. La loi reste donc la mémo, depuis ce degré supérieur de sensibilité dans le bout de la langue, jusqu'à son degré le plus bas, à la face dorsale du tronc; et aucune autre explicalioi* GU fait ne semble possible.
« Si, il y a une autre explication », dira quelqu'un :
l'iNHI'FKII^ATCCB l)K U « SÊL£C110N ^ATlRtXLE h fllT
« li'> fuils pcu\eiit ^Irp expliqm^ par la panmtjrif ». Kli l>i(Mi. (Ml prtMiiier lieu, connue rcxplication \mr lu pan m Lxlê inipiii|U('rai( qiio l'on «nt arrivé à ces degn*s d** stMi^ihililé par l'alnipliic (l'or^Mn«>s nerveux, il y a une iiypullièM» non pmuvée et peu proltalile à la hase de rexplicilinii. ri. en seeonii lieu, (|uaii(l iiK^nie il n'y aurait pas eette diflieulté, on peut nier en toute eertitude que la paunh.rw puisse fournir une e\pliealion. Kxaminons ses prétentions.
Ce n'est point sans raison que Hentham protestait contre les métaphores. Les figures de langage, en général, si préei< uses qu'elles soient en poésie et en rhétoritpie. ne peuNenl être employées sans danger en science et en philosophie. Le titre du grand ouvrage de Darwin nous fournil un exemple des effets perturhateurs qu'elles peuvent causer. H est ainsi conçu : L'Origine des Espèces au moyen de la Sélection Naturelle ou la Conservation des Races facorist'cs dans la Lutte pour l'Existence. Voilà deux figures de langage qui conspirent pour produire une impression plus ou moins erronée. L'expression de « sélection naturelle ■' fut choisie comme servant à indiquer quelque parallélisme avec la sélection artincielle, la sélection exercée parles éleveurs. Or la sélection connote la volition, et donne ainsi une fausse direction à la pensée du lecteur. Les nmts de <* races favorisées •>, dans le second titre, accentuent cette direction, puisque le fait d'être favorisé implique l'existence d'un agent accordant une faveur. Je n'entends point dire par là que Darwin lui-même n'ait pas reconnu les C(uinotalions erronées de ses paroles, ou qu'il n'ait pas essavé d'éviter quelles lissent déxier bon jugement. Dan> le chapitre IV de ï Origine des Espèces, il dit que, prise au |)ied tie" la lettre, w sélection naturelle est un terme faux » et que la-
personnilifalioii de la natiin' smilrvt; des objections; mais, il pense ijuc ses Ifclcurs. cl ceux (pii ail()|)lenl ses vues, appicndroiil bicnlùl à se j^'arder des fausses inii)licarK)ns. J'ose dire ici qu'il s'est lionipc. C'est que, tpioi qu'il <'n ail pensé, son disciple, M. Wallaec — in»n jias s(ni disciple, mais son conipa^^uon de dccdUNei te, digue à jamais de tout honneur, — a clé, appareumient, inilueucé par ces implications. Lorsipu', par exemple, eu coudjaltaut une île mes opmions, il dil (juc « la chose même (jue l'on disait impossible au moyen de la variation et de la sélection naturelle a été mille et mille fois cU'ecluée par la n arialioii et la sélection artificielle », il semhle implicpier clairement (jue les processus sont analogues, et agissent de ki même manière; cela n'est pas. Ils ne sont analogues que dans certaines limites étroites, et dans la grande majorité des cas la sélection natm'elle est absolument incapable de faire ce que fait la sélection artificielle.
11 Millil. i)()ur voir cela, de dèpersonniflcv la nature, si l'on peut s'exprimer ainsi, et de se rappeler que, comme le dit Darwin, la nature « n'est que l'action et le produit réunis de beaucoup de lois naturelles [forces]. » Obsei*vez ses imperfections relatives. La sélection artificielle peut choisir \m trait particulier, et négligeant les autres traits des individus qui le présentent, peut l'augmenter grâce à des unions bien assorties dans les générations successives. Car, pour l'éleveur ou l'amateur, peu importe que ces individus soient bien constitués sous d'autres rapports. Ils peuvent être, d'une manière ou d'une autre, à tel point incapables de soutenir la lutte pour la vie que, s'ils étaient privés des soins de l'homme, ils disparaîtraient immédiatement. D'autre part, si nous regardons la nature comme ce qu'elle est : un assemblage de forces diverses, inorga-
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nidues vl or^niiiqucs, dont (|ii<*li|U(*<i-uiif<i fivuri«oii( le ni.iiiiti<*n de la vie. ei l><>aiiniiip sunt «mi conflit avec son nitinticn — fortes qui ««^'{^^«'nt avrn;.'l»^iii«iit. — nous voxms qu'il n'y a |»a«» stMcction df li*l Irail ou d«* U*l riuin», iiiai> M'ulriucnt scirction âvs individus (|ui sont, par l'a*^ ftcnibla^c de leurs eararlt^res. les plus aples à la vie. Va ici Je puis noter un avantage que possi'^de l'expression « survivance du plus apte; » ce mol nefail point pens<*r(|u'aucun canictt^re plus qu'un autre doive être maintenu ou augmenté, mais tend plutôt à donner la pensée d'une adaptation p'n«'ra!e à tous les buts. Il inipliipie le proi-essus que la nature >eule peut exécuter, — celui de lai>ser vivre les individus les plus capables d'utiliser leurs ressources, et le mu'ux à même de combattre ou d'éviter les dangers qui les entouHMit. Kt tandis que cette phrase couvre la grande masse des cas dans les(|uels il y a des individus bien constitués, elle convient aussi à ces cas particuliers que sugj:ére l'expression de <« sélccti(»n naturelle » où des individus réussissent mieux que d'autres dans la lutte pour l'existence, par l'aide de certains caractères particuliers qui conduisent à un taux plus élevé de prospérité et de multiplication. Observez maintenant le fait qui nous intéresse priii«-i|)alenu'ut ici. que la survivance du plus apte ne peut augmenter un seul trait utile que si ce trait mène à la prospérité de l'individu, ou de sa postérité, ou de tous deux, à un degré important. 11 ne peut y avoir apcun accroissement d'aucun Ciiractére par la sélection nalm-elle, à moins que, parmi tous les caractères, variant légèrement, qui constituent l'organisme, l'augmentation de ce caractère particulier soit assez avantageux pour causer -jne plus grande multiplication de la famille où elle naît, que des autres familles. Les variations qui, bien qu'avanl«igeuses, n'arrivent point à ce ré>ultat,
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doivent (lis|i.ir.ulr('à nouveau. Prenons un cas pour exemplo. La linesse du llair. cliez un cerf, en l'averlissanl de bonne Iieure de rap|>roehe des eiuiemis, est si utile à la vie (pie, toutes autres clinses éj^'ales d'ailleurs, l'individu qui le possède à un de^^'ir inaeeoutunié a plus de ehance>^ (pi'un aulr(^ de siir\i\n\ et de liisser, parmi ses descendants, quelques indi\i(his doués de même, ou mieux encore, qui transmettent à leur tour la variation dans ijuehpies cas, enl'au^'nientant. Il est évident cpie celte laculté d'une utilité remarquable peut être développée par la sélection naturelle. Aussi, pour des raisons semblables, pouira-t-il en être de môme pour l'acuité de la vue ou de l'ouïe. Toutefois on peut, en passant, faire remarquer que puisfprune acuité plus «n'ande qui sert à donner l'alarme, est avantageuse à tout le troupeau qui est mis sur ses garder par un seul individu, il n'est pas si facile d'en obtenir la sélection, à moins qu'elle ne se produise chez un cerl dominateur. Mais supposons quim individu du troupeau — peut-être parce que ses dents sont plus solides, peut-être parce que son estomac est plus musculeux, peut-être aussi par la sécrétion d'un suc gastri(|ue plus approprié — se trouve à même de manger et de digérer une plante assez commune que d'autres refusent. Celte particularité peut, en cas de famine, lui servir à résister lui-même, ou a mieux élever ses petits, s'il s'agit d'une femelle. Mais, à moins que cette plante ne soit abondante, et par conséquent l'avantage 1res grand, il se peut que d'autres avantages gagnés par le reste du troupeau grâce à d'autres légères variations, le contrebalancent. Tel est remarquablement agile et franchit un abîme où d'autres reculent. Cet autre a le poil plus long en hiver et résiste mieux au froid. Ce troisième encore à la peau moins sensible à la piqûre des mouches ; il peut donc paître sans inler-
iu|ilioii. Kii voici iiii i|ui a un«> fiiritjtr run* |><'iii <]• • uinur l.i iiourridin* sou> la iin^e, i*l i*elui-la clt^iilun- uiu* nj;.- " '••• cvtrai)nliiiaitv pour rliujsir un abri oontrc le xnil rt la |> l'uur que la > aria lion (loniiant la farililé de luaii^cr une plante iiiutiiiM^e auparaxant, puisse ilevenir un trait dihlinrtil du troupeau, et éventuelliMuent d'une varièt*^, il e*»! Miffssaire (jue l'individu vUci qui elle se produit ait plus de dépendants que n en ont eu, re>|H,'cti\enient, le» diver» autres individus ayant diverses petites supériorilés. Si ces «lutres indixidus profitent respectivement de leurs |)etites supériorités, et les transmettent à un nombre é^'alemenl p*aiid de rejetons, aueune au^Mueiitation de la variation en (|ueï>tion ne peut avoir lieu; elle doit \ile disparaître. Je ne me rappelle pas >i Darwin a re»-onnu ee fait dans YOriyine dùi Espèces, mais il l'a certainement fait, par implication, dans sa l'ariation des Animaux et des Plantes. En parlant des variations chez les animaux domestiques, il dit ({ue «< toute \ariation particulière serait, généralement, perdue parle croi>emenl, la réxer^ion, et la destruction acciden- It'ile des indix idus qui varient, si l'homme ne la conserx ait >oigneusement >'. Ce que lait la suiTÏvance du plu> apte dans les cas que j'ai cités, c'est de conserver toute^ les facultés à leur plus haut point, en détruisant les indixidus dont les facultés n'attei^Mienl pas à ce niveau; et elle ne peut produire le déveKtppemenl d'une seule faculté que si cette lacullé a une inqxtrtance prédoiuinante. Il me >emble que beaucoup de naturalistes ont, en pratique, perdu cela de vue, et admettent que la sélection naturelle augmente iout trait avantageux. Il est certain qu'une manière de v»>ir qui a généralement cours maintenant accepte ce princi|K'. Nous pouvons, a présent, commencer a examiner cette demiùre vue. Elle concerne, non point la sélection directe.
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mais ce tju\»ii a apprlr, axrc une l()^'i(jii(' (loiilciisc, u la sélection renversée », — c'est-à-dire la séleelion (lui elTectiu\ non raecroisseineiit dini iir^'ane, maissa tlécroissance. Ciir, (le iiiènie que. sous eerlaines conditions, il est avaiilap'u\ à un individu et à ses descendants, d'avoir (jueNjue structure de plus «^Mande taille, il se peut que, sous d'autres conditions — savoir, (piand l'organe devient inutile, — il soit avantageux cpi il devienne plus petit, puisque niénic s'il n'élail pas eneoniliiaiit. son poids et le coîit de sa nutrition sont à la charge de lorganisnie. Mais voici la vérité, qu'il faut bien souligner. Tout comme la sélection directe ne peut qu'en certains cas auginenter un organe, la sélection renversée ne le peut diminuer qu'en certaines circonstances. Connue l'augmentation produite par une variation, la diminution produite par une autre variation doit être de nature à conduire sensiblement à la conservation et à la multiplication. On conçoit, par exemple, que si la (jueue longue et massive du kangourou devenait iimtile (par l'emprisonnement d'une espèce dans un habitat montagneux et rocheux rempli de broussailles épineuses), une réduction considérable de la queue pourrait profiter sensiblement à l'individu chez lequel elle se produirait, et dans les saisons où la nourriture est rare, pourrait causer la survivance, tandis que les individus à queue longue mourraient. Mais il faut que l'économie de nutrition soit considérable pour qu'aucun résultat pareil se produise. Supposons que, dans ce nouvel habitat, le kangourou n'eiit pas d'ennemis, par conséquent, la finesse de l'ouïe n'étant pas requise, les grandes oreilles ne donneraient pas un avantage sur les petites. Un individu à petites oreilles survivrait-il, et se propagerait-il mieux que d'autres iii(li\i(lus, en conséquence de l'économie de nutrition réalisée? Admettre cela, c'est
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su|)|t(tS('r (|U(' IWuuoiuii' de i|urli|iK»s o(*ii(i;:raiiim<*sde proti-iiit'. |iarj(Uir, di-oidiTaiciit du >ort du kaii^'ourou.
J'ai Irailé ce sujcl, il y a ioii^^'tnnpH, daiiA !«•» Principes de Hiologie (§ !(l(i\ priMiant pour «'MMiiple la di'croissaiice des luàriloires inipli<pi<V par le tasscineut dosd«'iils. ««l que l'on a iu;âitil<Miaiil prouvé avoir eu lieu, p.ir des lueiourali(in>. Voici Ir pass;i:jc ;
u Aiii'iiiu' .su)t«ii<Mi(u ruii(-ti()itii*'ll<* I par une petite
iitÂchuire sur une grande, dans lu vie . , n«» pful t^tre ciléo comme ayant causé la survivance plus rré({u«*nte dos iiidiviilos à p«>li(«* mâchoire. L«* seul avantaf;<> qu'on pui>^se Mipposi r donné par le fait de posséder uuh polite mâchoire est celui d'une économie de nutrition, et cette économie ne serait p;i- : iiule pour favoriser la conservation de ceux
qui le p<i- lit. l^a diminution de poids dans la mâchoire
et les parties coopérantes, qui s'est produite au cours de beaucoup de milliers d'annéos, ne dépasse pas quelques once?. Cette diminution s'est répartie sur 1«'S nomhreuses générations qui ont vécu et sont mortes dans l'intervalle. Admettant que le poiids de ces parties ait diminué d'une once (28 grammes) en une seule génération (et c'est certainement trop), on ne peut prétendre que d'avoir à porter une once de moins, ou d'avoir à réparer tineoncede moins de tissus, puisse affecter le sort d'un homme d'une manière sensihle. Et si cela ne l'a jamais fait, si même il n'y a pas eu de fréquente survivance des individus à petite mâchoire, quand mouraient ceux qui l'avaient grande, la sélection naturelle ne pourrait ni causer, ni favoriser la diminution de la mâchoire et de ses appendices. »
Quand j'écrivais ce passage, en 18Gt, je ne songeais guère (pi'un quart de siècle plus tard la cause supposable de déjjénérescence ici examinée et déclarée impossible, serait considérée comme étant non seulement une cause, mais Ui cause et la seul»* cause. C'est pourtant ce qui est arrivé. La théorie de Weisuiann sur ki dégénérescence par pan-
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i/iLvie osl i\\u\ lni-«(ni"iiii ofjj.ini' aiiticrDis inaiiilonii i\ui iliintMisiuns lU'cossaircs par la srlcclioii nalurollc, ne conserve pins cène taille, parce (pTil (^st devciui imilile (ou parce iiii'mie |tlus pelile (aille est tdiit aussi utile), il eu résulte (|iie, paniii les \ariali(iiis (l(> (aille cpii ont lieu d'une ^'énératioii à laiilre. la pliis |(e(il(' sera coiiliimelli'iiit'ii! coiiserNce, el ipi 'aill>^i la pai-(ie (liiniiiuera. VA on (ire ce(le conclusion sans se denjaiuler si récononiie de nulrition réalisée par la variation vers la diniinulion aiïectera scnsiblenionl la survivance de l'individu et la nuiltipliculion de sa race. l*our cclaircir cette hypothèse cl préparer la voie à la <ri(i(iue, (pi'on me laisse citer rexcmj)le (\nï\ donne luinicme, en nn'ttanl en contraste la prétendue efficacité du dépérissement par panmiœie avec la prétendue inefficacité du dépérissement par le non-usage. Cet exemph» lui est fourni par le Prêtée.
Vax ce qui concerne les « poissons aveugles el les amphibiens » trouvés dans les endroits obscurs, qui n'ont que des yeux rudimentaires « cachés sous la peau », il raisonne de la sorte : << II est difficile de concilier ces faits avec la théorie ordinaire que les yeux de ces animaux ont sinqjlement dégénéré par suite du non-usage. » Après avoir donné des exemples de dégénérescence rapide des organes en désuétude, il dit (jne « si les effets du non-usage sont aussi frappants dans une seule vie, nous devons certainement nous attendre, si de tels effets peuvent se transmettre, à ce que toute trace d'ccil disparaisse chez une espèce vivant dans les ténèbres ». Nul doute que ce ne soil là une conclusion raisonnable. Il semljle très difficile d'expliquer les faits |;ar l'hypothèse que les caractères acquis sont héréditaires. On peut, à la vérité, donner une explication possible. 11 semble que ce soil une loi générale d'organisation que
les |iartit»]i son! sKiMo t*ii |)ro|xirliuii dt? leur ancit'iiiiclt^ ; qm*. taïutis i|titf les or^Miu*;» d'uripne rt'Ialivpiiicnl iiiiMlcrne n'ont qu'une racint» rt'lali veulent su|H'Hieie||e(lanM la cunstitution, et disparaissent aisiWnent si les eundition*^ ne favurisent pas l«'ur maintien, les parties d'ori;?ine aneieiMie ont d«'S racines prnfumics dann la constitution, el \\r disparaissent pas aisénunl. Ayant été des éléments primitifs du type, et ayant e(Uitinué à se reproduire comme parties de ce type pendant une période sï'tendant à travers de nombreuses épotpies ^îéolo^Mjpies, ils sont relativement |ter>ist;ints. I/(eil ré|»ondà celte description, étant un organe très primitif. Mais, laissant de coté les interprétations pos- >iltles, admettons cpi'il y a ici une diflieullé >«Mnl»laMe à infiniment d'autres iliflicultés que présentent les phénomènes de l'évolution, connue, par exemple, l'acMiuisilion d'une habitude telle que celle de la larve de la Vanesse, (|ui se suspend par la (jueue, et puisse chanj^e en une clirNsalide qui usurpe sa place — une difliculté qui, avec des multitudes d'autres, doit attendre de l'aNenir une solution, s'il s'en trouve. Accordons, dis-je, que c'est là un sérieux obstacle à l'hypothèse, et passons maintenant à l'hypothèse opposée, et voyons si celle-ci ne soulève pas d'objections plus sérieuses encore '. W'eismann écrit :
« iV-iidaiit qu« je ,-— ■ ■ ' - - • < ,i»- n-l ani.io. j ;i; .a \v l'r..l. c- u'e»t pas
H ^«^ 1 ■■'^ ' ■ - ■■■ > .ju.!
re 8<>ut t-xlf' uuiij. s joi.t
l artnio. j ;i;
<v et
que »es yen
te trait
■lit 'iiif
iiue la tp:
le» au Ji'iir, ceux qui resteut
leDUriui, t;iii.h« qiK^ rcux iiui ;
t< Ut J.ll>!>
►i i-. îi-'ii 1.
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« Les cavrnM'>> de la (laniiolo et do la Cariulliir, où \ i\ ciil les Pnitrcs aN«'u_::lt's, cl laiit d'aiilivs animaux a\(Mi;_^l('s, apparliruiHMil, p'oIdi^mcjirmiumU, à la l'oiiMalioii jmassi(|ii(\ el Itit'ii t|u<' nous ne sachions pas exactement <pian(l, par cxcuij)lc, les Proti'cs ont cnniuicncc à les lialiiler, roi';::anisation inféricuie de cet ainpliiliien iiidi(pie c(>i'laineincnt ipi'il a ctéalirité en ces lieux (le|)uis une fort lonj^Mie jk riode de temps, el (pie des milliers de ;^M''n«''rations de celte es|tccc se sont succédées dans les cavernes.
u |)\)ù il suil qu'il ne faut pas s'étonner du point au(jiiei a clé portée la dégénérescence de l'œil chezleProtéesjnéme si nous admettons qu'elle est unicpiement due à la cessation de l'induence conservatrice de la sélection naturelle.
« Mais il n'est pas nécessaire de oonipter seulejnent sur cette seeie hypothèse, car lorsqu'un organe inutile dégénère, il y a aussi d'autres facteurs à prendre en considération, c'est-à-dire le développement siipéficur d'autres organes qui com|)eiiseiil la perte de la partie (jui dégénère, ou l'auginenlalion de grandeur des parties adjacentes. Si ces accroissements son^ avantageux à l'espèce, ils en viennent, définitivement, à prendre la |)lace de l'organe (pie la sélection natundle a manqué de conserver à son point de plus haute perfection '. »
OuOn me laisse remarquer, d'abord, au sujet de ces lignes, qu'une cause unique a été dédoublée. La cause est énoncée d'une façon abstraite, et puis elle l'est de noii- \cau d'une manière concrète, comme si c'était une autre cause. Il est manifeste que si par la décroissance de l'œil il m; fait une économie de nutrition, cela implicpie que cette économie est appliquée à un but avantageux quelconque
* Essais sur VHérédilé el la Sélection naturelle, traduits par Henry de Varigny, p. 138(Keiuwald elC«).
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rt Cil K|M'-(MrMiit «|ii«» vvXh' niitritiiin est «miiiiIomV au dcv«*lu|)|>tMiii'iit iilliii«-ur il'orjraiH's ('uiii|KMiNaU'uni. on c*luttig« &iiiiploin<'nt rciiotuv iiuiiHiiii cmi un tWioncc^ dt'tini. Il n'y a pas deux causi's abaissantes, bien «4ue le sujet »oit |)ré>enté connue s'il y en avait deu\.
MaJN passons par là-dessus : reprisent" 'ii<* non-* iiiaml»*nant. en détail, ee proeessus que le proffSM'ur Weisnunn pense, en des milliers de génrralions, suflire à eiïertuer la n'*duelion observée des yeux; ce processus étant quà chaque étape successive dans la diminution, il doit se produire des variations dans la ^Tandeur des yeux, les uns devenant plus f/rands. d'autres plus petits qu'auparavant, et cela en vertu de l'économie, eruv qui les ont plus petits âur\ivantel se propap'ant continuellement, au lieu de ceux *]ui les ont plus graiuls. Pour apprécier convenablrment cette supposition il faut «e servir de cliilTres. Pour lui laire la partie belle, nous supposerons qu'il n'y a eu (]ue d«'U\ mille ^'éiu-rations, et nous atlmettrnns qu'au lieu dètre niliiit à un nnliment, l'œil a entièrement disparu. (Juelle somme de variation supposerons-nous? Si l'on admet que le priK'cssus a agi uniformément sur chaque «génération, cela iiiq»li»iue que les individus] ayant les yeux d'un poids ♦le 77J7 de moins auront tiré de là quelque avantage; et ceci sera diffK-ile à admettre. Pour ne pas placer rhyjMithése sur un terrain aus>i eontrairr. imaginons qu'il se produit, à de longs intervalles, des variations en décroissance de plus d'importance, de par exemple ^, une fois par cent générations. C'est là un intervalle presque tn)p long; pcuirtant, si nous admettons que les décniissances successives se pnnluisent plus fréipiemment. et sont par conséquent plus petites, la quantité de chacune d'elles devient trop in<i::niliante. Si, voyant combien la tète est petite.
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nous atlinellons i\uv les \cu\ du Proléc pesaient primitivcmt'iil ijiu'liiiu*- (li\ grains (le grain équivaut à 6 c(miligiaiiiMics) ciiai'un, ceci nous donnerait, connno dinnmition de poids do -^ se produisant une lois en cent généralions, une diminution d'un grain. Su|)posons cpie cet anipiiibien en loinie d'anguille, d'un pied de long et de plus dini demi-pouce de diamètre, ])èse trois onces (84 grannnes) — estimation très modérée. En ce cas, la décroissance s'élèverait à l/l.iiO" du poids de l'animal, ou pour plus de commodité, mettons l/l.OOO'^, ce (pii pcimel trait de compter les yeux comnje pesant qucNiuc quatorze grains chacun.' Voilà dans (pielles proportions chaque diminution occasionnelle profiterait à l'organisme. L'économie de poids, pour un être ayant i)resque le même poids spécifique que son milieu, serait infinitésimale. L'économie de nutrition d'un organe rudimcntaire, consistant en tissus passifs, ne serait aussi que noininale. La seule écouomie appréciable serait dans la construction uriniaire
' Je vois que l'oeil d'un petit épcrlan (le seul petit poisson que l'on trouve facilement à Siiiut-Léonards), pèse environ le j-^ du puifls de ranimai ; et comme chez les jeunes poissons, les yeux ?unt très disproportiuiun-s, chez l't^perlan adulte l'œil n'aurait probablement pas plus de —■- du poids total. Je trouve dans des planches faites avec un soin remarquable, que publie le Bibliographisches Inslilut de Leipzig, où sont représeult-s le Prtiléecl d'autres amphibiens, (jue chez l'allié le plus rapproché du Protce, chez laxololl à branchies caduques, le diamètre de l'œil, qui est moins de la moitié de celui de l'èperlan, présente une proportion bien plus petite avec la longueur du corps, la proportion chez l'èperlan ciant de ' de la longueur, et chez l'axolotl d'environ j^ (le corps étant aussi plus Volumineux que chez l'èperlan. Si donc, nous prenons la proportion linéaire de l'œil au corps dans cet amphibien comme étant la moitié de la proportion présentée par le poisson, il en résultera que la proportion de la masse de l'œil à la masse du corps ne sera (pie d'un huitième. Ainsi, le poids de l'œil de l'amphibien ne sera que yTTô '^^ ^^'"' *^" corps. Il n'est donc pas excessif d'estimer, par cousé(inent, que le poids primitif des yeux du Protée était le millième de celui de son corps, .le puis ajouter que quiconque jette un coup d'œil sur une figure de l'axolotl, verra que, si les yeux disparaissaient entièrement par une seule variriliiij, léconomie réalisée ne pourrait avoir aucun elîet physiologique apprèciablw sur l'organisme.
<1('s parties «le l'animal, et l'hyiKillirsrd»' WriMiiann iiii|tli(|tie i\uc ItToiximic iK' crltc niillirmi* parlif dt* m»u |Mii<ls. par h diiniiiutioii ()(>s yeux, serait d'iin tel avaiitaf^c pour le reste de l'or^'aiiisine, qu'il lui donutMait une i-lianee sensi- MenuMit plus p*ahd<> «le survivance, et une multiplication sensiblement plus forte. Quehpi'un aeeeptrru-l-il <Ttle «Miiiclusion ?
Naturellement les tjuantit«''S, dans les doiUK'-es ei-d<*ssu5, ne peuvent t^tre qu'approximatives, mais je pense qu'aucun chanj;ement raiMuinahle n'en modifierait le résultat général. Si, au lieu de supposer que les yeux aient disparu entièrement, ceux-ci persistent, rudimentaires, la situation est moins lavoralde encore. Si. au lieu de 2.000 {générations, nous en supposons 10.000, ce qui, considérant l'ancienneté probable des cavernes, serait une supposition bien plus raisonnable que l'autre, les cboses vont de mal en pis. Et si nous admettons des variations plus grandes — mettons des diminutions d'un quart — se produisant seulement à des intervalles de plusieurs centaines ou plusieurs milliers de générations, ce qui n'est pas une hypothèse très raisonnable, la conclusion resterait encore insoutenable. Car une économie de 1/200" du poids de l'animal ne pourrait, sensiblement, affecter sa survivance et sa fécondité.
« Mais tout ce raisonnement est à côté de la question », répondront quehjues-uns. « Ce qu'on a appelé <« réversion de la sélection », n'est pas la même chose que la « cessation de la sélection », et ce n'est qu'à cette dernière, ou plutôt à ses conséquences, que le nom de «< panmixie » convient proprement. D'où il suit que la doctrine de Weismann reste précisément où elle tl.iit. »
A cela ma |)ivmière réponse sera, qu'après avoir consulté la table ik' la Iraduclioii des Essais du professeur Weismann, et après avoii- lu tous les passages relatifs à la « Panmixie », je n'ai pu m'en faire une idée autre que celle dont nous avons i)arlé, bien que j'avoue n'avoir pas compris conuuent le nom était applicable au processus. Voici quelques-uns des passages qui m'ont amené à penser comme je l'ai fait ;
« La disparition complète d'un organe rudimentaire ne peut s'opérer qu'au mo3^en de la sélection naturelle : ce principe amènera son élimination, d'autant que la partie qui disparaît occupe la place et prend la nourriture d'autres organes importants et utiles. » {Essais sur t Hérédité, p. 140. )
« Ces fluctuations de chaque côté de la moyenne que nous nommons myopie et hypermétropie, se produisent de la même manière, et sont dues aux mêmes causes que celles qui agissent en produisant la dégénérescence dans les yeux des animaux habitant les cavernes. » (Ibidem, p. 140.)
Nous avons donc, ici, deux propositions :
1° « Des fluctuations de chaque côté de la moyenne coopérant dans la production de la dégénérescence dans les yeux des animaux qui habitent les cavernes ». — 2° « Un organe rudimentaire » est supprimé « par l'c^éralion de la sélection naturelle ». Pourquoi parle-t-on des « fluctuations de chaque côté de la moyenne », à moins que la sélection naturelle n'en profite pour conserver les variations dans le sens de la diminution. Si « la dégénérescence dans les yeux des animaux habitant le^ cavernes» s'effectue par « panmixie », et si la complète disparition « ne peut s'effectuer que par Vinfluence de la sélection naturelle », et si c'est parce que de la sorte on épargne « la nourriture d'autres organes utiles et importants », alors la « panmixie » fait clairement une
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avec la st'lrction des variatiuiis dans le sens de la diiiiinutiuii, l't par la raison qu'uni' rcononiie de nutrition est rralisre. Nrannniins, on iirclrnd que ce n'e>t pas la ee (jue Wrjjiluann entend par » panniixie »; — qu'il entend par ee mot « le cToisenienl universel », et que lorscprun orj;ane est devenu superflu, le eroisenienl universel en cause la déj^énérescence. Le docteur Romanes souti»'nt (pie si la sélection naturelle cesse de conserver les dimensions d'un orpine parce qu'il est devenu inutile, *< d'excessives variations en moins >» n'élant pas éliminées par la mort des individus chez lesquels elles se produisent, le croisement de ces indiN idus avec d'autres tendra à diminuer les dimensions de l'orjiane, dans toute l'espèce. Je réponds à cela que je n'avais pas reconnu cette sif^'oifiration au mol de « |)anmi\ie », parce qu'il me semblait que les variations en plus et en moins d'un organe, par raj)port à la movenne, lorsque la sélection naturelle cesse d'agir sur lui, doivent être égales et s'annuler mutuellement. Mais l'hypothèse, telle que l'explique le docteur Romanes, implique qu'il y aura d'excessives variations en moins « non compensées par d'excessives variations en plus », Pounpioi cela? S'il n'y a pas d'excessives variations en plus, l'hypothèse de la panmixie est valide, mais qu'est-ce qui prouve qu'il n'y en a pas? Peut-être suppose-t-on que toujours, à cause de la dé|)ense que chaque organe impose au système en général, il doit y avoir une moindre tendance vers l'augmentation des dimensions que vers leur diminution ? S'il en est ainsi, je réponds que cela doit être — comme l'augmentation ou la diminution de taille dans le corps considéré comme un tout, — une question de nutrition relative et de dépense relative. Dans toutes les espèces, les dimensions des individus, toutes autres conditions demeurant les mêmes, varieront suivant
le coût do la croissance cl du maiiilicn de la vie,. En supposant (jue les habiludes seront telles (jue l'aur^menlalion de la taille ircutraioe aucun (]rsa\anla^e. alors rabondance de la nourriture, ou rellorl moindre à faire pour se la procurer, causeront rau^inenlalion des dimensions, et l'inverse aura lieu avec la disette de nourriture ou l'aupiientation d'eiïort. El ce qui est vrai du corps comme tout, sera (si nous excluons ics elTels de l'usage et du non-usage) vrai de chaque organe ; les variations en plus seront aussi fréquentes et aussi grandes que les variations en moins, si l'alimentation reste constante. 11 n'y a pas plus déraison pour s'attendre à ce que les variations en moins dépassent les variations en plus, qu'il n'y en a de s'attendre à ce que le corps diminue au lieu d'augmenter. En réalité, quand il y a une forte alimentation, comme chez les animaux domestiques, produisant des masses inutiles de tissu, nous devrions nous attendre à voir varier un organe inutile dans la direction de Taugmenlation plus encore que dans celle de la diminution, et il ne pourrait se produire aucun eiïeltel que celui que nous remarquons dans les oreilles tombantes de beaucoup d'entre eux, ce qui implique l'atrophie des muscles redresseurs.
Il faut dire un mot d'une autre interprétation possible. Lorsqu'un organe superflu cesse d'être réglé parlasélcclion naturelle, les variations en plus et en moins peuvent, à la naissance^ être égales dans leur nombre et leur quanlilé, mais il ne s'ensuit pas qu'il en sera de môme à V-àQt adulte. Il se peut qu'alors les individus chez lesquels se sont produites les variations en moins excessives soient plus nombreux que ceux où se sont produites les variations en plus excessives ; et, dans ce cas, le croisement avec les individus plus nombreux ayant des variations en moins, causera îa diminution de l'organe dans toute l'espèce. Je réponds à
l'insiffisanck m: u < sti.FCTioN NATIHKU.E »» :h:j i('l;i (iiM', sans aucun doute, s'il se produit ce clian^'ement «le lUMultres relatifs, l'elTet nllé^Mié jieul exister, mais sou» i|uelles conditions seules pouvons-nous adincttn» cju a liîpe .idiilte le nondirc et le degré des variations en moins seront devenus plus ^Mands que ceux des variations en plus? Seulcinenl si les individus chez les(iuels se produisent les variations en plus subis>enl un tel dcsavanla^'c (pi'ils meurent en plus grand nombre (pie ceux n'ayant que des variations en moins. L'argument général déjà exposé cidessus se représente de nouveau sous une .mire forme. Si, comme nous l'avons vu, ce n'est que busqué la diminution <l«m organe procure un avantage tel qu'il en résulte le .salut, qu'il peut en ré.suiler une prospérité inacoutumée de la race, et une réduction permanente de l'organe, de même ce n'est que lorsque la réduction d'un organe cause une perle de vie moins fréquente entre la naissance et l'âge de la reproduction, qu'il ne s'en produit chez ceux qui ont l'organe plus grand que d'ordinaire, que quelque diminution de l'organe peut être produite par le «^ croisement universel » ou par « panmixie ». Et si, comme nous l'avons vu dans le premier cas, cela ne peut arriver que rarement, de même cela ne peut arriver que rarement dans le second.
A côté de cette insuffisance de la sélection naturelle pour expliquer des changements de structure qui ne viennent pas en aide à la vie d'une manière importante, dont il a été parlé dans le§ 1G6 des Principes de Biologie, il y a à citer une autre insuffisance encore. J'ai montré que les forces relatives des parties coopérantes ne peuvent être ajustées uniquement par la survivance des plus aptes, surtout quand les parties sont nombreuses et la coopération complexe. Comme exemple, j'ai indiqué que des cornes
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ayanl un drN clopitciiiciil iimucnse, lellos (jne colles de J'élaii iriaiuiais ciui est maiiilciiaiil t'icinl, pesant plus (le ('(•ni livres, ne pouvairnl, avec le cràne massil" cpii les supjjorlaiL rlic portées à rrxtiéniité d'un cou assez lon;^', sans heaui'onp de niotliliealions des os et muscles adjaeenls du cou et du thorax, et que, si les jambes de devant n'élaient aussi forliliées, la lutle et la locomotion seraient impossibles. !)(> là le raisonnement que, puisque nous ne jxjuvoms supposer une au^nienlalion spontanée de toutes les pailles proportionnelle à l'accroissement de l'clTort à faire, nous ne pouvons supposer qu'elles augmentent par des varialions, se produisant une à une, sans supposer que l'animal est en' posture désavantageuse par le poids et la nutrition de' parties qui étaient à ce moment inutiles, — parties, d'ailleurs, qui reviendraient à leurs dimensions primitives avant que les autres variations nécessaires ne se produisissent.
Quand, en me répondant, on soutenait que les parties coopérantes varient ensemble, je citai des faits en contradiction avec celte assertion, — le fait que les écrevisses aveugles des cavernes du Kentucky ont perdu l'œil mais non le pédoncule qui le porte; le fait que les proportions normales entre la langue et le bec chez certaines espèces de pigeons obtenues par sélection sont perdues; le fait que le maiHiue de concomitance dans la diminution des mâchoires et des dents chez diverses races de chiens d'appartement a causé un grand serrement des dents. Et je rétorquai alors que, si les parties coopérantes, en petit nombre, et associées de si près comme elles le sont, ne varient pas ensemble, il n'est pas possible d'admettre que des parties coopérantes très nombreeses 't éloignées les unes des autres puissent varier ensemble. .\près ce"e réponse j'appu}ai mon argument sur un autre exemple — celui de la
^'irafc. Hci'oiinaissant fncilriiuMit que la structiin' élraiif^e de cet ^Ire doit avoir ^té, en ses traiU les plus nian|u.intft, le résultat de la survivanre du plus apte 'puis(|u'il est ahsunle df supposer que des eiï«)rts pour alleiudre de* bninohes puissent allonjjer les jambes), je citai de nouveau I«"s obstacles à la coadnption. Sans m'arr<Mer»i lobjection que l'accroissenient d'un»* partie quelconcjue composant les cpiartiers de devant pour s'ajuster aux autres, ferait |)lus de mal que de bien, je tâchai de montrer que la coadaption des parties requises pour rendre utile l'anatomie de la girafe est bien plus grande qu'elle ne le paraît d'abord. Cet animal a un galop gr«»l('sque, nécessité par la grande diiïérencede longueur entre les membres de devant et de derrière. J'indi«iuai que le mode d'action des nuMubres postérieurs montre que les os et les muscles ont tous été changés dans leurs proportions et leurs ajustements, et je soutins que. difficile comme il est, de croire que toutes les parties^ des quartiers antérieurs ont été coadaplées par des variations appropriées, tantôt d'une partie tantôt de l'autre, il semble impossible de croire que toutes les parties des quartiers postérieur» aient été, simultanément coadaptées les unes aux autres, et à toutes les parties des quartiers de devant; j'ajoutai que le manque de co-adaptalion. même dans un seul muscle, causerait des résultats fatals quand une allure rapide serait indispensable pour échapper à l'ennemi. Depuis que cet argument présenté à nouveau avec ce nouvel exemple fut publié, en 1886, je n'ai rencontré rien qui ressemble à ime réponse, et je pourrais, si la conviction suivait toujours le preuve, m'en tenir là. .\ la vérité, dans son Darwinisme*, M. Wallace a menlioimé
* Le Darwinisme, t. I, delà Bibliothique ÉvolunonUte, dirigée pkr Henry de VariiTiiy. L. Battaille et C'v)
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l'objet'lion i]iie j'avais rcnouNclro, el comiuo on l'a déjà dit, a soiiU'iiii (lue di's cliaiigomenls Ids (jue ceux dont il s'agit peuvent être elVecUiés i)ar la sélcclion artiik'ielle ; mais c'est là ainsi (juejo Tai indiciiié, adniellre un parallélisme qui n'exisle pas. Mais, luainlenaiil, au lieu de })oursuivre l'argument selon la même ligne, (ju'on me permette d'en suivre une quelque peu dillérente.
Quand il se produit quelque changement dans un organe, jiar l'augmentation de ses dimensions, qui s'adaptent mieux aux besoins de l'organisme, il est admis par exemple que, lorsque l'usage de l'organe demande la coopération d'autres organes, le changement dans cet organe ne sera, généralement, d'aucune utilité à moins que les organes coopérants ne soient changés. Si, par hasard, il s'opère une modification dans la queue d'un rongeur, telle que celle qui, par un accroissement successif, produit la queue en forme de truelle du castor, aucun avantage n'en dérivera, à moins que n'aient lieu aussi certaines modifications dans le volume et la forme des vertèbres adjacentes et des muscles qui leur sont attachés, aussi bien que, probablement, dans les membres postérieurs, les mettant à même de résister aux réactions des coups donnés par la queue. Et la question est de savoir par quel processus ces nombreuses parties, changées en différents degrés, sont co-adaptées aux nouvelles exigences — si la variation et la sélection naturelle seules peuvent en effectuer le réajustement. Il y a trois manières concevables par lesquelles les parties peuvent changer simultanément : 1° elles peuvent toutes augmenter ou diminuer ensemble à des degrés semblables; 2" elles peuvent toutes, simultanément, augmenter ou dimiimer indépendamment, de façon à ne pas conserver leurs proportions premières, ou piiMidi-' d'autres propor-
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tiens spt'ciali's ; it" ellrs |iru\eiit varier d»* iiiaiiit^rcs et tlo il(*l^'n*s qui les niidnit cuMMiible ulii<'> pour la fin nou- Vfllt*. — EvauiiiKMis alUMilivenieut ces trois cunccptioi)» poN>il»K'S.
Kl. tout d'alMinl, (jue devons-nous rnt«Mitliv par parti»» cooprranli's ? I)aiis un sens ^'énéral, tous les or;<ane> du corps sont de> parties eoopérantes.et sont, respeelivenienl, sujets à iMre plus ou moins chanj;és par le elian^Tiiirni dans l'un d Cuv. Dans un >ens plus étroit, et (pii est plus direetenienl du ressort de l'ar^'uinent, nous pouvons, bi nous voulons niulliplier les dillieullés, prendre toute la charpente osseuse el les muselés connue étant formés de parties coopérantes, car ils sont alliés de si près que tout chan<;ement considérable daus les actions de quel(]ues-uns impose un chan<^'ement dans les actions de la plupart des autres. Il suffit dobserver comment, lorsqu'on fait un efTort. il se produit, avec une respiration profonde, une expansion de la poitrine et une tension de l'abdomen, pour voir (jue divers muscles outre ceux (jui sont directement intéressés, sont entraînés dans le même ell'ort avec eux. Or, quand on soulTre du hnnba;io, l'ellttrl pour soulever une chai>e cause un sentiment ai^'u que ce ne sont pas seulement les bras qui agissent, mais aussi les muscles du dos. Ces cas font voir comment les oi;^Mnes moteurs sont liés ensemble de telle fa(,-on que le ehani^emenl de (juelques uns en implique d'autres, à dislance.
Mais sans profiler de l'avantage que rinterprétation de ces mots nous donnerait, prenons connue organes coopérants ceux (pii le sont d'une manière évidente, — les organes de la locomotion. Oue dirons-nous donc des membres antérieurs et postérieurs des mammifères terrestres, qui coopèrent de près, et perpétuellement .* Varient-
Jl8 PU01!LÈMi:S DE Mdl'.M.K HT DE SOCIOLOGIE
il> ciiseinblc? S'il imi est aiii>i, coininciil se sont proiluiles «les >tm('l lires aussi dilï'érenles (jue celle du kauyourou, avec ses {;rus nieuibres posléiieurs et ses pelils lueiubres aulérieurs, el celle de la ^'iral'e, où les lueuibies postérieurs sonl petits el ceux de (le\anl développés — coiunienl se faitil iliic iloccinlaiil ilii oiniic niaïuiiiirèir i)riMiilir, ces auiiiian\ aient diser/^éen c(> (pii concerne les proportions de l('ur> Mii'udires en des directions opposées? Prenons, encore, les animaux articulés, comparez un des types inférieurs, avec ses rangées de membres prescpie d'égale grandeur, et un des types supérieurs, tels que le crabe ou le bomard, avec tels membres très petits, el d'autres grands. Conuïient ce contraste est-il né au cours de l'évolution, s'il y a eu l'égalité de variations qu'on suppose?
Mais, maintenant, rétrécissons encore le sens de la proposition, pour lui donner une interprétation plus favorable. Au lieu de considérer les membres séparés comme coopérant, considérons les parties qui composent les mendjres comme coopérantes, et demandons-nous ce qui résulterait si elles ^ ariaient ensemble. Il arriverait, en ce cas, que, bien que les membres de devant et de derrière d"un mammifère jjusscnt devenir dilïérents dans leurs dimensions, ils ne deviendraient pas différents dans leur structure. Si cela est vrai, comment sont nées les dissemblances entre les pattes de derrière du kangourou et celles de l'éléphant? ou bien, si l'on a quelque objection à cette comparaison, parce que les deux êtres appartiennent aux divisions grandement différentes des mammifères placentaires et implacentaires , prenons le cas du lapin et de l'élépkant, qui appartiennent tous deux à la première division. D'après l'hypothèse évolutioniste, ils dérivent tous deux de la même forme primitive, mais les proportions des parties sonl deve-
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iiiicH si p*aii(l(MiK>nt disstMiililaltlcs que les |oiiiliirt's com*»- |M»ii(lanU'S ne soiil |ires(iue pas reroniiaissables rniiiine lelles par l'oljsiTvati'ur saperG<'i«'l : les parties eu appanMjee eorn'spoïKlaiites «le* jambes toiiriH'iil ni ilireetioiis opposées. Le fait parallèk. chez les articulés, est é;:alenieiit ou plus n*niar(|uaiile. Prenez le nienibre du lntniard qui port»' la pince, «'l comparez-le avec le nieniltre eorrespoiid.mt chez un animal inférieur articulé, ou le membre i*orre>pondant chez son allié rapproché, le Palinure, et il sera é\id«'nt (pie les se^Muents dont se compose le membre en sont venus à présenter, l'un par rapport à l'autre, des proportions qui diiïérent énormément dans les deux cas. On ne peut nier, donc, en examinant les faits généraux de ia structure (U'j^anicpie, «pic les variations concomitantes dans les parties des membres n'ont pas été de nature à produire défraies quantités de chan;.'ement en eux, mais tout au contraire elles ont. partout, produit des inéj^'alités. Kn outre, nous devons nous rappeler que cette production des inégalités parmi les parties coopérantes est un principe essentiel de dévelop|)enjent. S'il n'en avait pas été ainsi, il n'y aurait pu avoir ce progrés de l'homogénéité de structure à riiélérogénéité de structure qui constitue l'évolution.
Passons maintenant à la seconde supposition — (pie les variations dans les parties coopérantes se produisent irrégulièrement, ou de manières si indépendantes qu'elles n'ont aucuiie relation délinie entre elles. — C'est la supposition (|ui s'accorde le mieux avec les faits. Un coup d'œil jeté sur les visages autour de nous en donne des |)reu\esé\identes Beaucoup des muscles du \isage. et quelques-uns de ses os, sont distinctement coopérants, et ils varient, respectivement, de façon à produire chez chaque pei-sonne «ne condiinaison différente. Nous avons des raisons de cniire
3iO IT.tilU.l'.Mr.ï^ \W. MOll.M.F. ET DK SOClOI.or.lE
que ce que uous roniartjuons pour le visage doit ôlre vrai pour les membres, et toutes les autres parties. Eu réalité, il sul'lit de ('()uq)arer des personnes dont les bras sont d'égale longueur, et d'observer combien les doigts des uns sont tia|)ns tandis (jiic ceux des autres sont eflilés, ou même il snllil (le picndre note de la différence enti'e la démarcbe des passants inq)liipiant de petites dissemblances de structures, |)our être convaincu que les relations entre les varialions des parties coopérantes n'ont rien de lixe. El maintenant, limitant notre attention aux membres, examinons ce qui doit arriver s'il faut que, par des variations ayant lieu d'une manière éparpillée, les membres doivent changer en partie d'adaptation à une fonction, pour s'adapter à une autre fonction, — s'ils doivent se réadapter, pour ainsi dire. Pour que le lecteur comprenne bien le raisonnement, il faut qu'il ait ici la patience de laisser exposer beaucoup de détails anatomiques.
Supposons une espèce de quadrupède dont les individus aient, dans d'immenses périodes passées, été accoutumés à se mouvoir sur une surface relativement unie, comme par exemple les « chiens de prairie » de l'Amérique du Nord, et supposons que l'augmentation de leur nombre ait chassé une partie d'entre eux dans une région pleine d'obstacles à la locomotion facile, — couverte de tiges en pourriture d'arbres tombés, tels qu'on en voit dans les forêts primitives par exemple. L'habileté au saut doit alors devenir un trait utile, et, selon l'hypothèse que nous examinons, cette habileté se produira par la sélection des variations favorables Quelles sont les variations requises? Le saut s'effectue, principalement, en pliant les membres postérieurs de façon à faire faire des angles aigus aux jointures, et à les redresser ensuite subitement, ainsi qu'on peut le voir
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.Ml j^iu'Uaiit un chat (|tii ^niU- Mil* la taltlc. L<> priMiiier cliaiiuoinciil r(H(iiis, (ioiic. ot rau^'inciitation ili*s ;4:raiids iiuisi'Il'S 'xli'iist'urs par h'stjucis li's iiMMiiItrt's poslrrifurs (»uiit rt'ilrfsst's. Li'iirs aupiicntatioiis doix'nl (Mn* (irmiiMit proporlioniu'i's, car si vv\\\ i\m rciln'Nsrnl iiin* jointun* di'vii'niKMit lK"aii(M)ii|> plus foris (pic ceux (pii redrcsM'iit l'autr»', l'aiiln' joiiilmv reslera iiuTl»' cpiand les iiius<^'les Fcrunl foiitraclrsensemldi'. Mais faisons une concession, et accordons (pie ces muscles varient ensemble: (piel est le chan^'enuMit musculaire ultérieur nécessaire? Chez un mammifère planli;jrade ce sont les os du métatarse tpij supportent principalement la réaction du saut, hien <|ue les orteils y aient une part. Toutefois, clu'z un mammifère di^^iti^'rade, les orteils forment prescpie exelusiveiiu'iit le point d'appui, et s'ils ont à sulur la réaction d'un saut plus haut, les muscles lléchisseurs qui les abaissent et les courbent doivent être aj^raiulis en proportion ; sans cela, le saut manquerait, faute d'un poi/it d'appui ferme. Les tendons doivent être modiliés tout comme les muscles, et entre autres les nombreux tendons qui Tout aux doi^'ls et à leurs phalanges. Des muscles et des tendons plus forts implicpient de plus grands elTorts sur les jointures, et à moins que tout cela ne soit fortifié, un saut plus vigoureux causera une dislocation. 11 faudra modifier non seulement les articulations elles-mêmes afin qu'elles puissent supporter une tension plus forte, mais encore les nonibn'iix ligaments qui tiennent en place les parties de chacune d'elles. Le corps des os a également besoin d'être renforcé, car s'ils n'ont pas une force supérieure à celle qui est nécessitée par les mouvements usuels , ils ne pourront en supporter de plus violents. Ainsi, sans parler des chanirenients requis dans le bassin, aussi bien que
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•dans les nerfs et les vaisseaux saiiuiiins, il y a, en complanl les os, les muscles, les lendons , les ligaments, au moins cinquante parties diflerentes dans chaque jambe de iderrière, qui ont à être renforcées. En outre, il faut qu'elles soient renforcées à des degrés divers. Les muscles et les tendons des orteils extérieurs, par exemple, n'ont pas besoin d'autant de force que ceux des doigts médians. Puis, à travers les étapes successives de leur croissance, toutes ces parties doivent être équilibrées exactement, ainsi que tout le monde peut l'inférer en se rappelant quelquesuns des accidents dont il a été témoin. Je pourrais, parmi mes propres amis, en nommer un qui, en jouant au lawntennis, se rompit le tendon d'Achille; un autre qui, en faisant balancer ses enfants, se déchira quelques filires musculaires au gras de la jambe, un autre qui, en sautant par-dessus une palissade, froissa un ligament de son genou. De tels faits, réunis à l'expérience de chacun à l'égard des foulures, montrent que pendant les efforts extrêmes auxquels les membres sont soumis de temps à autre, il y a déroute des parties qui ne sont pas tout à fait au niveau requis. Comment donc cet équilibre est-il maintenu? Su})posons que les muscles extenseurs aient tous varié d'une manière appropriée ; leurs variations seront inutiles, à moins que les autres parties coopérantes aient aussi varié de même manière. Il y a pis encore. Sans parler du désavantage causé par le poids plus grand, et la dépense de nutrition, il y aura des causes de dommage, — des causes de dérangement pour le reste par une contraction de force indue. Et puis, combien de temps faudra-t-il au reste pour être amené au réajustement? Ainsi que le dit Darwin au •sujet des animaux domestiques : u Toute variation particulière serait, généralement, perdue par le croisement, la
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rr version. t'le...,à inuiiisqiii* riioiniiii* ne la conservai avec soin ». A lYtat de iiatun*. lione. !«•> \.irialions favoralilen de ees nuiseles disparailraicnt eneon* l<»n;;l<'ni|).s avant «ju'une ou plusieurs des parties coopérant»'»» pût varier tliinr manière appropriée, et plus lon{.îleinps encore avaiil
<|IU' l0Ulc> If plls>('lll.
Cette diflicuilé insurnionlahle s'accompagne d'une autre «liflicullé encore plus insurniontahlc. — si l'on peut me jM rmettre celte expression. Il n'y a pas seulement une «pieslion d'accroissement de diniensions des parties, mais il \ a aussi laltération desfonnesdes parties. Un coupd'œil ji'lé sur les sipieleltes de manunifères montre condjien dilTcrent les formes des os correspondants de Inus membres, et montre (pi'ils ont été remodelés dans chaijue espèce en \ ne des dilïérentes exip'uces imposées par des habitudes dillérentes. Le cliangemenl de structure nécessaire pour que des membres postérieurs adaptés seulement à la marche et au trot soient aussi adaptés au saut, implique par conséquent qu'à côté du renforcement des os doit se produire le changement dans leur forme. Mais les changements fortuits de forme qui peuvent se produire dans un os quelconque sont innombrables. Combien de temps s'écoulera-l-il avant qu'ait lieu ce changement particulier (|ui rendra l'os plus propre à sa nouvelle activité? Et quelle probabilité y a-t-il que les nombreux changements exigés dans la forme, aussi bien que dans les dimensions des os, seront chacun effectués avant que les autres soient perdus de nouveau? Si les probabilités contre le succès sont incalculables, si nous ne tenons compte que des changements dans les dimensions des parties, que dirons-nous de limpossibilité de les calculer, quand il faut tenir compte aussi des différences de fonne?
« Assnr(^nicnt , on a trop entassé de difficultés », dira peut-être le lecteur. Non. vraiment. Il y a encore une dilliculté qui dépasse inlininienl celles qui précédent. Nous avons jusqu'ici omis la seconde partie du saut et la manière dont il faut qu'il y soit pourvu. Après que le corps de l'animal s'est élevé, il faut qu'il descende, et plus la force avec laquelle il a été i)r()jcté en haut a été grande, et plus grande sera celle avec laquelle il redescendra. D'où il suit que si l'animal que nous supposons a subi des changements tels dans ses membres de derrière, qu'ils puissent le lancer à plus grande hauteur, sans que les membres de devant aient subi aucun changement, le résultat sera qu'à la descente ses membres de devant s'a (Tais seront, et qu'il tombera sur le nez. Donc, il faut que les membres de devant changent en même temps que ceux de derrière. De quelle façon? Comparez les membres postérieurs remarquablement repliés du chat avec ses pattes de devant presque droites, ou bien le silence de son saut sur la table avec le bruit sourd que les pattes de devant font quand il saute de la table à terre. Voyez combien diffèrent les actions des mendires postérieurs et antérieurs, et aussi combien diiïèrc leur anatomie. Comment donc la coadaptation requise sera-t-elle effectuée? Quand même ce ne serait qu'une question de dimensions relatives, il n'y aurait pas de réponse ; car des faits déjà donnés montrent que nous ne pouvons supposer des augmentations simultanées de dimension s'opérant dans les membres postérieurs et antérieurs, et, en réalité, cela nous est prouvé par un simple coup d'œil jeté sur les diverses races humaines, qui diffèrent considérablement dans la proportion de leurs jambes avec leurs bras. Mais ce n'est point ici une simple question de dimensions. Pour soutenir le choc de la descente, les
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iiniiiltn*s lie dt'vanl doiNcnt rtre t'liaii;:r.s dans tout»* li'iir aiialniiiit'. Coiiiinc ct'ux des im*inl»n'S po.sli rirurs, les t'Iiaii- ;:fiiuMits doivent se faire en Iteauciuip de parties en lieaueoiip de proportions, et ils doivent portera la fois sur les <liruensions el sur les formes. Il y a j>his. L'arcade seapiilaire el les niusiies i]ui y sont attachés doivent aussi <Mre renforces el reinodcjrs. Voyez donc ce (jue sont les e\i;;ences totales. Il faut sujiposer que, par la sélection naturelle des variations diverses, les parties des niend>res postérieurs sont coadaptées les unes aux autres, dans leurs dimensions, leurs formes, el leurs proportions, que celles des memhres antérieurs subiront des coadaplalions semblables dans leur conipicxilé. mais dissemblables d'cs|)éce, el que les deux séries de coadaplations s'enectueront pari passu. Si, comme on peut le soutenir, les probabilités sont de millions contre un contre la réalisation de la première série des changements, on peut soutenir qu'il y a des milliards contre un contre la réalisation simultanée de la seconde série en ajustement progressif à la première.
11 ne reste plus à traiter que le troisième mode concevable d'ajustement. On peut imaginer que bien que ces ajustements ne puissent être elTectués par la sélection naturelle de variations diverses, ils pourraient néanmoins se produire de manière appropriée. Comment cela ? Supposer qu'ils se produisent ainsi, c'est supposer que la (in prescrite est reconnue quelque part, et que les changements sont, pas à pas, simultanément proportionnés à l'achèvement de cette fin, — c'est supposer une production préméditée de ces changements. Dans ce cas, alors, il nous faut revenir, en partie, à l'hypothèse primitive ; et si nous le faisons en partie, nous pouNons tout aussi bien le faire tout à
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lait, — nous pouvons, tout aussi bien, retourner franclieiiitMit à la throric des cival ions spéciales.
Quelle est (ionc la seule interprétation défendalth^ ? Si de telles nioililications de structure produites par des modifications de fonctions telles (pie nous les voyons en clKupie nulividu, sont en cpielque mesure transmissiMes à leurs descendants, toutes ces coadaplalions , depuis la plus simple jusqu'à la plus complexe, sont e\\)['ïquées. En -quelques cas, cette hérédité des caractères acquis suffit, en soi, pour expliquer les faits, et en d'autres elle suffit, combinée avec la sélection des variations favorables. Un exemple de la première catégorie nous est fourni par le changement que nous venons d'examiner, et un exemple de la seconde est fourni par le cas, déjà cité, du développement des cornes du cerf. Si, par quelque épaississeraenl se produisant spontanément, ou par la formation d'un caractère de plus, il y a acquisition d'un avantage soit pour l'attaque, soit pour la défense, alors, si la muscularité et le rentorcement du cou et du thorax que produit le port de ces cornes plus lourdes, sont héritées à un degré plus ou moins grand, et par plusieurs générations successives sont amenées par ce processus à la puissance qui est requise, il devient possible et avantageux qu'une augmentation ultérieure des cornes se produise, et aussi une augmentation ultérieure de l'appareil qui les soutient, et ainsi de suite continuellement. Ce n'est que par de tels processus, où chaque partie gagne de la force en proportion avec sa fonction, que des parties coopérantes peuvent conserver leur ajustement, et être réajustées pour de nouvelles exigences. Une étude attentive des faits imprime plus profondément que jamais en moi la conviction que, ou bien il y a eu
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liiTiMlil»' des canirtcVos ac(|ui8, ou hifii il n'y a i»îi«i iii irtHulutioii.
OUr loiirliiMuii in-s |)rononr<^c Kcra par qin-lqiu'suiis ilt''clan''«' iinp(»NNil»U'. Dcruirrcinenl . on a aflirmr. cl iK'aiHoiip uni cru. que riicrrilité des fararlrres acquis ne pcul se pnulunv. Weisniann. nous dil-on, a nionlré qu'il s'claidil de lionne heure, dans l'cvolulion de <lia<jue orj:anisn»e. une distinction telle entre les unités qui entretiennent la vie indivitluclle et celles qui sont vouées à la couM'rvation de Topèce. que les clian^'cnients dans le> unes ne peuvent alTecter les autres. Nous examinerons de près sa doctrine.
Ha>anl son ar{zuinent sur le principe de la division physiolo^'ique du travail, et admettant que la division primaire du travail est celle qui existe entre la partie de l'organisme qui entretient la vie individuelle et celle qui est réservée à la production d'autres vies. Weismann, commençant avec •< le premier orj^anisme multicellulaire » dit : « Il suit de là que le groupe uni(iue en viendrait à être divisé en deux groupes de cellules, qu'on peut appeler >omatiques et reproductrices. — les cellules du corps, m opposition avec celles qui sont intéressées dans la reprtn duction ".
Bien qu'il admette que cette différenciation «« n'était pas (I al.ord absolue, et en réalité ne l'est pas toujours aujourd'hui », il soutient cependant que la différenciation devient finalement absolue dans le sens que les cellules soniati(jues. ou celles (pii composent le corps en général, en viennent à n'avoir qu'une puissance limitée de division au lieu de la puissance illimitée quoni les cellules
> EuaiM sur l'IlértJité, p. 25.
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n'|tr()(lii('tri('('s ; cl aussi dans ce sens (iircn dcfinitive il cesse d"y avoir coinimiiiicatioii entre les deux, sauf celle (jui est in)pli(ince |)ar la nuliilion des cellules repioduclriees par les cellules somaliques. Le dernier mot de cet ar^'unienl est que, en l'absence de communication, les changements amenés dans les cellules somaticiues (jui constituent l'individu . ne sauraient influencer la nature des cellules reproductrices, et par consc(|uent ne peuvent ctre transmis à la postérité. Telle est la théorie. Examinons niaintenant quelques faits — dont les uns sont familiers, et les autres ne le sont pas.
Pasteur fut amené, par ses recherches, à conclure positivement que les maladies des vers à soie sont héréditaires. La transmission du parent au rejeton résultait non d'une contamination de la surface de l'œuf par le corps du parent pendant la ponte, mais hien de l'infection de Toeuf luimôme — par intrusion d'un organisme parasite. Des observations généralisées concernant la maladie a.j)i^e\éepêbrme, lui permirent de décider, par rinspection des (sufs,' quels étaient ceux qui étaient infectés, et quels étaient ccux qui ne l'étaient point ; certaines modifications de forme distinguant les (cufs malades. ïl y avait plus encore; l'infection était prouvée par l'examen au microscope du contenu de l'œuf : en preuve de quoi il cite ce qui suit, d'après le docteur Carlo Vittadini :
Il résulte de mes recherches sur les graines, à l'époque où commence le développempnt du germe, que les corpuscules, une lois apparus dans l'œuf, augmentent graduellement en nombre, à mesure que rembvvon se développe; que, dans les derniers jours de Tincubation, l'œuf en est plein, au point de faire croire que la majeure partie du jaune s'est transformée en corpuscules.
Une autre observntion importante est que l'embryon aussi
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est souilla de corpuscules, i>t à uu tel de^n^ qu'on peut soupruiiiicr qu«« rinri'ctioii du jauiiu tir«> huii orif:iii<' <l'i lui-
nuiin'; eu d'autres t«Tnji*s qu«» le germe est priiii ueul
iufeclé, et porte eu lui-nu^uie ces corpuscules tout coutme les vers adultes, frappés du mémo mal '.
\\u>\, ilouf. la substance de l'd'uf. et in<^iue sa partie vitale la plus interne, peut «Mre envahie par un parasite assez jn*u* pour<Mre \ isilde au microscope. Klle est. naturellement, perméable aussi pour ces invisibles molécules de protéine, dont ses tissus vivants sont formés, et par l'absorption descpieU ceux-ci croissent subscquenuuent. Mais, selon Weismann, elle n'est pas perméable pour ces in\isibles unités de protoplasnu* dont les tissus vitalement actifs du parent sont constitués, unités composées, ainsi que nous devons l'admettre, de molécules de protéine diversement arrangées. De sorte que ce qui est «;ros j)eut passer, et ce qui est petit peut passer, mais rint«'nnédiaire entre les deu\ ne peut passer.
L'n fait de nature analogue, malheureusement plus familier, peut être aussi cité à l'appui. Il concerne la transmission d'un mal fréquent chez les gens de vie déréglée. L'autorité la plus compétente en ce qui touche ce mal, dans sa forme héréditaire, est M. Jonathan Hutchinson. et les extraits suivants sont empruntés à une lettre (jue j'ai re^ue de lui, et qu'il m'a .niinrisé à publier :
Je ne pense pas qu'on puisse, raisoimableuieut, douter qu'une très grande majorité de ceux qui souHreul de la syphilis héréditaire ont reçu la souillure de leur père... Il est de règle que lorsqu'un honuue, n'ayant plus de lésion locale, se marie, sans que la tare soit détruite, que sa femme garde l'apparence d'une bonne santé, tandis que son enfant peut être atteint. Sans doute, l'enfant infecte le sang maternel, mais cela n'évoque
» Les Maladiet dei Verg à Soie, par L. Pasteur, p. 39.
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pas habitui'll<M(it^nt dt^ symptôinos évidonis de syphilis... Je suis sûr d'avoir vu des centaines d'enfants sypl)ilili<iu(>s dont les mères n'avaient jamais, autant que j'ai pu le constater, présente un seul syinplùnie de sypiiilis.
Vo\e/, donc, à quoi nous (Milraîncrail l'acceptalion de rhvjxUhôse de W'eisniann. Nous devrions conclure que, tandis (pic la cellule reproductrice peut ôtre envahie |)ar un élément vivant anormal de l'organisme paternel, les éléments vivants normaux qui conslituenl le protoplasme vital dudit organisme, ne pourraient Tenvahir; ou, s'il est admis que tous les deux envahissent, alors il est impliqué que tandis que l'élément anormal peut modifier le développement de façon à causer des changements de structure (des dents, par exemple), l'élément normal ne peut causer aucun changement de structure*.
Nous en venons maintenant à un témoignage qui n'est pas généralement connu dans le public, mais qui l'est beaucoup dans le monde des biologistes, bien que connu d'une façon si incomplète qu'il y est estimé fort au-dessous de sa valeur. Quand je l'aurai cité, il est même probable que beau-
1 11 est assez curieux de voir qae Weismann cite et reconnaît Tinfection syphilitique des cellules reproductrices. Parlant dos cas d'épilepsie hén'-ditaires de Browu-Séquard (au sujet desquels, qu'on me permette de le dire, je ne tire point de conclusions), il dit : « Dans le cas de l'épilepsie, en tous cas, il est facile d'imaginer (beaucoup des arguments de Weismann sont basés sur des choses « faciles à imaginer ») que le passafîe de quoique organisme spécifique à traTers les cellules reproductrices peut avoir lieu, ainsi que dans le cas de la syphilis » (p. 82). Voilà bien un échantillon de sa manière de raisonner. 11 est généralement connu que répilepsie est frôquemmeut causée par quelque irritation périphérique (même par la pénétration de quelque petit corps étranger sous la peau), et que, parmi les irritations périphériques qui la favorisent, on compte la cicatrisation imparfaite. Cependant quoique, dans les cas de Brown-Soquant, une Irritation périphérique causée chez le parent par une blessure locale ait été Torigine apparente du mal, Weismann préfère supposer gratuitement, que la progéniture était infectée par « quelqueorganisme spécifique » qui a produit lépiiepsie. Et alors bien que le virus épileptique, comme le virus syphilitique, puisse s'établir dans l'œuf, le protoplasme des parent» n'y peut réussir.
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fuup ratiut'illfiont avec un: - Mi! ImIi'. •• Le fait auquel je tais allusion a ^té recueilli, et se Inune eouservé au Muséum ilu Collège des Chirurtîiens, suus la fonue île peintures liuu poulain né d'une juuïent qui n'était pas pursau}/, et d'un père (|ui l'était, poulain «pii portr toutes le> /.éluure» ilueouaj;;.'a. i;iii>loire de er poulain remarquable ^•^t donnée par le e«»mle île Mortiui. dans une lettre adressée au Président de la Société Hoyale ^lue le 2:^ novembre 1«20). Il >' raettnle i|ue. désireux de d«»mestiquer le conaji^a. et a\aiil (d.tenii un mâle, mais pas de femelle, il essaya une expérience :
J'essayai d'obtenir un produit d'un courifr-ra et d'un.- j<-une jument couleur ah-zaii, qui avait sept builiLiiies de san^; arabe, ,1 qui n'avait jamais mis bas. Le résultat fui la production dune femelle bybride, qui a maintenant cinq ans, et (|ui i)orte dans sa forme et sa couleur, des indications très maniuées de son origine mêlée. Je me délis, plus tard, de la jument aux sept bailiemes de sang arabe en faveur de sir (iore Ouseley, qui a obtenu d'elle, par un très beau cheval noir arabe, des produits que j'examinai hier matin. Ce sont une jument de deu\ ans. et un poulain d'un an. Ils ont le caractère de la race arabe aussi marqué qu'on pouvait l'attendre, puisque quinze seizièmes de leur sang sont arabes, et ce sont de beaux échantillons de cette race; mais par leur couleur et leur crinière, ils ont une ressemblance frappante avec le couagga. Ils sont de couleur brune, marqués plus ou moins d'une teinte plus sombre, comme le couagga. Tous deux se distinguent par la ligne foncée le long de lechine du dos, les raies foncées en travers de l'avant-main et les barres foncées en travers de la face postérieure des jambes'.
Lord Morton i nlionne ensuite diverses autres correspondances. Le docteur Wollaslon, alors président de la noyai Society, qui avait vu ces animaux, rendit témoi^'uage
t Philosuphical Traruactioni of tf,e Hoyal Society fur tke yta, liil. P-til. I. pp 20-24
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(1(^ rcxacliliidi' (le sa dcsci-iplioii. cl. ainsi ( nie le montrent ses remarciiics. ne gardait ancnn doiilc >ni' les faits raeontés. Mais on jxmiI donnci' de lionnes laisons de douter. La (lueslion se présente nalnrell(Mn(Mit : — Comment se fait-il (pie des résultats parallèles n'aient })as été observés en d'antres eas? Si dans une progéniture quelconcpie certains traits n'a|)parlenanl jxiint an père, mais appartenant an au \)v\v d'une portée précédente, sont reproduits, comment se fait-il (pie des traits aussi bizarrement héréditaires ne soient pas observés chez les animaux domestiques, et même chez l'homme? Comment se fait-il que les enfants d'une veuve par un second mari ne présentent aucun trait de ressemblance avec le premier mari? Aucune réponse satisfaisante ne semble s'offrir, et en l'absence de réplique, le scepticisme, si ce n'est l'incrédulité, semble assez raisonnable ^ Toutefois, il y a une explication. J'eus connaissance, il y a ([uarante ans, d'un fait qui m'impressionna par ses conséquences significatives, et qui, pour cette raison apparemment, est resté dans ma mémoire. Il est raconté dans le Journal ofthe Royal Agricultural Society, yo\. XIV (1853) pp. 214 et seq, et concerne certains résultats de croisements entre les races françaises et anglaises de moutons. L'auteur de l'article traduit, M. Malingie-Nouel, directeur de l'Ecole agricole de la Charmoise, dit que les races françaises de moulons (y compris « le mérinos 7nétis ») ayant été croisées avec une race anglaise, « les agneaux présentent les résultats suivants. La plupart ressemblent plus à la mère qu'au père ; quelques-uns ne montrent aucune trace du père ». En réunissant ce qui est dit au sujet des
1 Sur les faits analogues, voir une étude sur la Télégonie, que j'ai publiée dans la Revue des Revues du l" janvier 1894, et qui résume ce qu'en ont dit Romanes, Weismann et d'autres. — H. de V.
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iiu'lis avt'O les faits siil)S(''(|u<'iiiiiu'ii( riioiicrs. il est asKcz riair (|U(> dans les c^tîuù Icsa^Mieaux ne prrsenlaient uucuikî liaee du |MM"e, la mère rlail pur san;;. Parlant des résultats d«' ees enlisements dans la seconde p'-nération « ()ui avait T.'i p. KM) de san^ an^/lais ». M. Nonel dit : <« Les a^Mieanx prospèivnt. (Mit inie apparence mafj^nirKpje. et causent la joie «le l'éleveur... \ peine les a^Mieanx sont-ils sevrés (|uc leur ftirce, irur vi^'ueur et lem* beauté commencent à décroître... Knlin, la constitution s'elTondre.... ra;j:neau reste cliéiif jiour la vie », la constitution s'étant ainsi montrée instable ou inipi'opre à s'adapter aux exi;^ences. Conunent. donc. M Nouel réussit-il à obtenir une combinaison désirable «1 une IkIIc race anglaise avec les races françaises, relati- \emeiil pauvres?
Il i>! il un animal dans les « troupeau.^ issus d'un mélanj^f dos doux racos disliiulos qui sont ôlablios dans ces deux provinces (lo Borry ol lu Sologno), ol il accoupla ces moulons avec des animaux dune autre race môlée... qui combinait I<* sang touran;,M'au et oclui du mérinos indiffène de la Beauce el do la Touraine, et il obtint un mélange* do cos quatre raci"i sans caractère décidé, sans lixilé... mais possédant l'avantajLre d'otro liabitué à noire climat el à notre manioro d'élever.
En unissant une de ces brobis de sang môle à un bélier de race pure de New-Kent..., on obtient un agneau contenant cin<iuante cenliomos du sang aniMais lo plus pur et le plus ancion, avoc douze cenliomos ol tliiui do «jualro racos françaises diiïérenles, qui sont individuellement perdues dans la prédominance du sang anglais, ol (jui disparaissent presque entioromonl, laissant lo type tm porfoclionnemonl prondro le dessus... Tous les agneaux produits se ressemblaient d'une maniéro frappanto, et des Anglais eux-mêmes les prônaient pour dos animaux de leur propre pays.
M. Nouel remarque ensuite ipie lorsque cette race dérivée se nniltipliait en consanguinité, les signes des races françaises se perdaient. <» Quelques légères traces »> pouvaient
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<Hre découvertes par des gens experts, mais eelles-là m^me « disparaissaieni hieiilot. >
Nous avons donc ainsi la jucnvc (pic cluv. la progcnilure, les constitulions rclalivcincnl jimics |)rc(l()inincnt sur les con>liliili()ns tics niciccs. Il m'csI |);is dinicilc d'en aperccNdii' la raison. Ciiacpic organisme Icnd à s'adapler à ses conditions de vie, et toutes les parties d'une espèce, habiliK c à travers de nombreuses générations an climat, à la nourriture et aux diverses innucnces de sa localité, sont l'aconnées a une harmonieuse coopération l'avoralde à la vie dans celle localité ; le résultat en est que, dans le développement de chaque jeune individu, les tendances conspirent à produire l'organisation appropriée. Il en est autrement lorsque l'espèce est transportée dans un habitat d'un caractère diilérent, ou quand elle est de race mêlée. Dans un des cas ses organes, en partie en désaccord avec les exigences de sa nouvelle vie, se trouvent en partie en désaccord les uns avec les autres, puisque tandis, par exemple, que telle influence, comme le climat, est peu changée, telle autre, la nourriture, le sera beaucoup, et par conséquent les troubles des relations des organes sont en conflit et empêchent l'éipiilibri^ stable primitif. L'équilibre est encore plus troublé dans l'autre cas. Chez un métis, la constitution dérivée de chaque source se répète autant que possible. De là naît un conflit de tendances vers la production de deux structures plus ou moins dissendjlables. Les tendances ne conspirent pas d'une manière harmonieuse, mais produisent des séries d'organes partiellement hétérogènes. Et, évidemment, quand il s'agit d'une race en laquelle sont fondus les traits de lignées ancestrales diverses, il en résulte une organisation si pleine de petites imperfections de structure et d'action, nue son aptitude à entretenir son
«■(|uilibro se trouve fort (iiiiiiiiiKV, i*t ne |ioiiVHiit résister aussi bien au\ iiitlut'nn's advcrseti, elle m* peut aussi liii'ii M' niaiiitcnir dans sa |iro^'rnituix*. Nous drxons dont' dire d'une niaiiièn* li;;urre. de parents de raees pures el mêlées n'spi'elixeruenl et ti'udanl elwu'im de m)|» eAté à >e ivproduii*e dans sa pro«;énilure. «piuiie maison ilixisr»' contre elle-même ne ^aurait résister à la maison dont tous les membres vivent dans la eoneorde.
Si Ion pi'iil prouver ceci pdin* les races dont les plus puivs ont été adaptées à leur> habitats et à leur mode de vie pendant cpiebpies centaines d'années seulement, que dironsnous lors(pi'il s'a;;il dune raee cpii a eu im mode de \ ie constant, dans la même localité, depuis dix mille ans, ou même plus, comme le coua<;j;a? Chez celle dernière, la stabilité de la constitution doit être telle, qu'aucun animal dom<>>tique ne peut en approcher. Si stables, relativement, que puissent avoir été les constitutions des chevaux de lord Morton. c(tiiqjarécs à celles des chevaux (»nlinaires. pourtafit puis(|ue les chevaux arabes, même dans leur patrie, sont probablement au cours de conquêtes et de migrations successives de tribus, devenus de plus en plus mêlés, et puisqu'ils ont été soumis aux conditions de la vie domestique, très dilTérentcs de celles de leur vie sauvage primitive, et puisque la race anglaise a subi les elTets perturbateurs du changement «lu climat et de la nourriture de rK>l. au climat et à la nourriture de rOuest, l'organisation du cheval et de la jument en question ne pouvait a\oir rien de cet équilibre parfait produit chez le couagga par cent siècles de coopération harmonieuse. D'où suit le résultat. Ktd'où suit aussi l'interprétation du fait (pie de^ phénomènes analogues ne sont pas \islbles chez la plupart des animaux d(unestiques, ou chez nous-mêmes, puis(|ue chez eux et chez nous, il y a des
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constitutions rrlativcnu'iil iiirlres, ol cxlrriiiciiicnl im^lces, (lui. ;iiu>i (|iio unus \r liduMiiis ou uous-uiOnies, ont. été créées ^M'uoialion iipivs ^éurralion, non par la format iou d'uiu' imtUMUu.' entre deux paieuts. mais jjar l'eulremélemeut (les traits de l'un a\ee ceux de l'autre, juscjuà eecju'il n'existe entre les parties aucune tendance de nature à eonsjiirer à la répétition de^ détails de structure, chez la postérité.
Je m'étais misàrélléchirsur ce sujet, parce que je m'attendais à (luelcjuc scepticisme à l'endroit de cette anomalie présentée par le poulain, rave connue un coua^'^M, et j'étais arrivé à cette interprétation a\anl d'envoyer (ne pouvant y aller moi-même) chercher (luelques détails au Muséum du Collège des Chirurgiens, et en consulter les archives. Quand on m'apporta la copie du récit tel que le donnent les PhilosophicaL Transactions, on y joignit un récit relatif à des porcs chez qui l'on avait observé un fait de même genre. A ma demande : — « Le màlc était-il un porc sauvage? » on répondit : — « Je ne l'ai pas remarcjué ». Naturellement, je me procurai immédiatement le volume, et j'y trouvai ce que j'attendais. C'était un travail, communiqué par le docteur Wollaston. dû à Daniel Giles, Esq., concernant sa « truie et ses petits ». 11 y est dit que :
C'était une truie de la race noire et blanche de M. Western, le membre du Parlomciit pour l'ICssex. 11 y a environ dix ans que je l'accouplai à un marcassin de race sauvage, de couleur châtain foncé, que je venais de recevoir de Hatfield House, et qui fut, peu de temps aprC'S, noyé par accident. Les cochons produits (c'était sa prf mitjre porliiej tenaient à la fois du sanglier et de la truie, mais chez quelques-uns la couleur châtain du sanglier dominait fortement.
On accoupla ensuite la truie à un mâle de Ta race do M. Western (le sanglier étant mort depuis longtemps;. Lo
pr«>duit fui uiio |»ort' ' ' Iioiih dut.t ■ • ' • tre
grandi* sur|>ri8i*, ('t.'ii ^ ri mai , la
coult*ur ch&laiii qui avait duiniiié daiif* la prtMiiivro itortcu
M. fiiles ajoute quo dans uiit* siMMinde |»urli''<\ d<»ii( le (lArs ^Uit (le )a race a|i|iarl<'naiit à M. Wesleni. sou intendant el lui croient (|u'il y eut un rettuir, chez (|uelque>-uns. de la eouleurehâtain, niai> il admet que leurs « souvenirs ne sent pas aussi eomplets qu'il serait désirable ». Il ajoute au^si que. au eours de bien des années d'ex|M^rienee, il n'a jamais vu la moindre apparition de la couleur eliàtain, dans la race de .M. Western.
(Quelles sont les probabilités |)our que ces deux résultats anormaux se soient produits, dans ees deux < < iiditions exceptionnelles, entièrement parliasanl? Evideiiiuient, il y a d'énormes pndiabilités conta' une telle coïncidence. Le témoi^nap'. dans les deux cas, est si bon que, même en debors de la coïncidence, il serait déraisonnable de le rejeter ; la coïncidence, d'ailleurs, impose son acceptation. Il y a une vérification mutuelle, et en même temps une interprétation conjointement donnée, du pliénoméne étran^'e el de son absence dans les circonstances ordinaires.
Maintenant, en présence de ces faits, que devons-nous dire .' Simplement qu'ils détruisent l'hypothèse de Weismann. Ils montrent (jue cette indépendance des cellules reproductrices qu'on avait allé^'uée. n'existe point, mais 4|ue les deux séries de cellules sont en connexion intime. Ils prouvent que tandis que les cellules reproductrices se multiplient et prennent leurs positions pendant l'évolution de l'embryon, un peu de leur plasma gerniinatif passe dans la masse des cellules somaticpies constituant le coq»s du \iarent. et en devient partie inté;:rante à titre permanent. Kn outre, elles rendent nécessaire la conclusion (pie de ce
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plasma intrinliiil. répandu [tarldiil. |i,iilii' ot incliis»^ dans les (.'rllules r('|»i(Mliicliic('s t|iii sf lormciil Mdi>(i|iit'iuMii'iit. Kl si nous InuiNons la unt« drni(in>lrali(»n (jur U's iniilcs ]ui'l(|ue peu dilTiTi'nlt's d un plasma ;^'t'rminalif ôlran^^MT pcnclrcnt aussi les cellules reproductrices formées subséipicmnicid, cl alVcclcnl la sinicliirc des individus (pii en naissent, il est impHtpH- (pie la même chose arrive à CCS unités natives qui cul été rendues (|Ucl(pie peu dilTérentes par des fonctions modiliées; il doit y avoir une tendance à riiércdilé des caractères acipiis.
Il ne reste jjIus (piiin pas à faire. Il reste à demander (piel c^l le vice dans la supposition (pii est à la base de la lliéorie de Weismann. Si, ('(mune nous le voyons, les conclusions tirées ne sont pas en correspondance avec les faits, alors ou le raisonnem<'nt ne vaut rien, ou le postulat, primitif est faux. Laissant de côté toutes les {\\i >lions concernant le raisonnement, il suffira ici de démontrer la fausseté du postulai. Si r()u\ra;,'(î de Weismann avait été écrit |)eiid;iiit les |)reiiiières aniii't's de la théorie cellulaire, la su|tp(t>ilin!i (|ue les cellules sans cesse en mulli|)lication dont se composent les .Métazoaires et les Mélaph\tcs |)euvenl entièrement se séparer, n'aurait pu être contredite par un scepticisme raisonnable ; mais, à présent, non seulement le scepticisme est justifié, mais la né<,Mlion est néces.saire. 11 y a (piehiiie douze ans, on a découvert qu'en beaucoup de cas les cellules végétales sont reliées l'une à l'autre i)ar des (ils de^|)rotoplasme, — fils qui relient le protoplasme interne d'une cellule avec le protoplasme interne des cellulesenvironnantes. C'est comme si les pseudopodes des rhizopodes emprisonnés dans leur cocpiille à claire-voie en fondaient avec les pseudopodes d'autres rhi- V)podes emprisonnés adjacents. Nous ne pouvons, raison-
ii.iMriiiriit. ;^up|Mi>rr i|iic 1(* n'M-ati ouiiliiiu dt* |irutM|>laMii(*
^1 coti^liliu^ ait Hc pr<Hliiit aprt^» c|iir le*;» crlluli'i» MJiit il(v
v«MiU(*s ailullos. Os coiiii<'\ioiis pnit(»|ilaMiii(|iirA tloi\cot .i\uir «unècu au p^M*cs^U!i ilc liM»i|Mril<''. OU iiiipli(|u« >|U«' le> cflliilo foriii.tiil IViiiitryoïi ilv l.i |ilaiit«Mi(it roiiM.<n'é
- rniiiit*\ioii> pn»t(lpla^llll(p|('s |»4'iuiaiit (picllo m* iiiul-
^ lUMil . ft i\uv ces t'uiiiif vittns ont roiiliiiué a travrre («uiU'S leurs luultiplicatiuns ^ubM^quenles. — implication (|ui a, je cruis, ét^ «établie par des recherches sur des -.raines de palmier en train de^enner. Nuus arrivons main- Uiuint à une série \erilirative de faits que prt'sentent les
ji.irlirs ('«'lluiaires dt*s animaux de ' ^^ premières étapes
di- lU \«-loppemi-nt. Dans Sii Mo, . < of t/w Develop"
-tient of Perip(U%ts Vapensis , M. Adam Sedgwick, pn>fes- ^<*ur de murpliulo^ie animale à Cambridge, écrit ce qui
Tuute;» les cellules de l'œuf, ectodermiques aussi bien ju'endudenniques. sont liées ensemble par un réseau fln de protopiasni»». (P. 41.)
Lacuntinuité des diverses cellules de l'œuf qui se segrroento >l primaire, et non secondaire, c'est-à-dire que dans la segliu'iitation. les seg^nionts no so séparent pas entièrement les uns des autres, !ilai^» sommes-nous autorisés, en ce cas, à parler de cellules f L'œuf pleinement segmenté est un synrytinm, et il n'y a, et n'y a eu, à aucune phase, de limites des rdluUt. P. 41.)
11 (Ifvienl de jour en jour plus évident que les et I • '"'l'Oiiant les tissus des animaux n«* sunt pas des cei.w > -s. mais qu'elles sont liées les unes aux autres. Je n'ai î i<* d«' rappeler la connexion qu'on sait exister entre
I ics du tusus connt'clif, les cellules d«* cartila^re, les
' ellules épithéliales, etc. Et non seulement les cellules d'un 1 ( être c .n.-ijI
' -^ec les c« . . . ^ . 45.,
Rnfln, si le protoplasme du corps est primitivement un
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svncytiuni, et si rtriif, jusqu'il in;i(urilt'' fait partit' du syuoytium, la si'paralion des produits giMU'ra tours no diffèro pas iluno maniore essoniiollo do la ffeinination intoim» d'un !*rotozoairo, et la transmissioji hiMôditairo ;i la pustiiito, ili's particularités qui se sont produites chez les parents, bien (]u'inexpliquo(>, devient moins mystérieuse, carie protoplasme df tout le corps étant continu, on s'attendrait à ce qu'un clian- {^ement dans la constitution moléculairo d'une partie qucdconque se répandit avec le temps, dans toute la masse (p. V.»).
Les recherches subséquentes de M. Sedgwick confirnKMit ces conclusions. D'une lettre du 27 décembre 1892, jexliMJs les passages suivants, qu'il m'a permis de publier :
Toutes les études oml)ryo]o,ui(|ues (pie j'ai l'aitos dopuis celle à laquelle vous faites allusion me conlirment de plus en plus dans l'opinion que les rapports entre les cellules des adultes sont des connexions non pas secondaires, mais primaires, datant du temps où l'embryon était un organisme unicellulaire... Mes propres recherches sur ce sujet ont été limitées aux Arthropodes, Klasmobranches, et Oiseaux. J'ai examiné à fond le développement d'au moins une espèce de chacun de ces groupes, et je n'ai jamais pu découvrir une seule phase où les cellules ne fussent pas en continuité, et j'ai T-ludié d'innombrables phases, à partir de la segmentation
Donc celle indépendance des cellules reproductrices n'existe pas. Le soma — pour se servir du mol employé par Weisniann pour l'agrégal de cellules formant le corps — est, selon M. Sedgwick, « une masse continue de protoplasme vacuole », et les cellules reproductrices ne sont pas antre chose que des portions de ce protoplasme séparées un jxii de temps avant d'être requises pour accomplir leurs fondions.
Ainsi la doctrine de Wcismann est deux fois contredite. Nous avons montré, par l'induction, qu'elle a réellement lieu, celle communication des caractères des cellules soma-
tit|iiM nii\ cvlluh's n*|ir<Mlur(ri('c>, qu il dÏMit n'avoir |m« lii'ii. t't nous avuii!» moutn*. ili'diuiiMMiK'nl. que cette t'uiuniunication ost uno soiiuonco nalurellc de» t*unne\ion« entre les deu\. Ies(|uelleâ il iiéf^liKe ; 6ci diverses eonclufrions sont déduito d'un postulat faux.
D'apri^s le tilR» de cet Kssai. et la plus ^Taiide partie de son contenu, neuf lecteurs sur dix concluront qu'il va à rencontre des vues de Darwin. Ils seront surpris d'apprendre qu'au contraire il i-st Mà'^c contre les opinions de ceux qui, dans une grande mesure, sont en dissentiment avec lui. Car Darw in a pleinement reconnu riiérédité des carac- U^res acquis et a souxcnt insiste sur cette lliéorie, qu'il est maintenant de mode de nier dans le monde des biologistes. Ceux des arj^'uments précédents qui concernent les opinions de Darwin impliquent simplement que la cause de révolution, qu'il croyait d'abord de peu d'impoilance, mais dont, en Nieillissant. il comprit de plus en plus la portée, est encoiv plus importante qu'il ne la cru ujéme à ses derniers jours. Toutefois, les néo-Darw inistes n'admettent pas du tout cette cause.
Qu'on n'aille pas supposer que celte explication inqilique une dés^ipprobatiou des dissidents, considérés connue tels. Il serait absurde à moi, qui ai, habituellement, montré si peu de respect pour l'aulorilé, de blâmer en quelque sorte ceux qui ont rejeté quelques-uns des enseignements de Darw in pour des raisons qui leur semblaient suffisantes. Mais, tandis que leur indépendance de pensée doit être louée plutôt que blâmée, il est, je crois, à regretter qu'ils ne se soient pas défendus contre une prévention de longue date. Il est très habituel à la nature humaine de chercher quelque excuse quand ou a été pris en faute. L'e&liuie de
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soi-mT'iiii' (li'\;iiil r;ilt;i(|iit', se rcMli'c^ssc ))()iir so (h'^feiidro, cl l'ail aiiiic (h' loiil. Ainsi lni'si|ii(' les uroloiiiics (M les lii(»l()^;i>li'>, (|iii aiipaiMN mit ci'dNaiciil i\\\v loiilcs les csprci^s (lOririmismcs n;jissai»Mil jiar crôalioiis spéciales, se rendin'iil au feu ()u\erl sur eux par VOrir/hic des Espèces, ils essayèrenl de faire |)araître nioiudre leur manque de rationalité en aeceuluanl le hkuuiik^ de rationalité de Faulre côté. <( Eh bien, en tous cas, Lamarck avait tort ». « Il est évident que nous avions raison de rejeter sa théorie. ». Et. de la sorte, en accentuant le fait qu'il n'avait point réussi à voir la « sélection naturelle » comme cause principale, et en montrant combien quelques-unes de ses interprétations sont erronées, ils ont réussi à pallier le sentiment de leur propre erreur. Il est vrai que leur syml)ole était (pfà des périodes successives dans l'histoire de la Terre, d'anciennes flores et d'anciennes faunes avaient été abolies et d'autres inaugurées, tout comme, ainsi que l'a dit spirituellement le professeur Huxley, si la table avait été, de temps en temps, renversée, et qu'on y eût apporté un nouveau jeu de cartes. Et il est vrai que Lamarck, loul en rejetant cette croyance absurde, invoquait pour les faits des raisons dont quelques-unes étaient absurdes. Mais, par suite du sentiment que je viens de dire, ce qu'il y avait de soutenable dans sa croyance était oublié, et l'insoutenable seul rappelé. Cette appréciation partiale est devenue traditionnelle, de telle sorte qu'on montre souvent maintenant un mépris mal dissimulé pour ceux qui supposent (ju'il peut y avoir quelque vérité dans les raisonnements d'un homme dont la conception générale était en partie sensée, en un temps où les conceptions générales de ses contemporains étaient entièrement dépourvues de seuîs D'où résulte un jugement injuste, — d'où résultent les dif-
f«*ivnU'> iiiJiiuriv.H di' Irailer les idtVs île Lamarck et celles de Weismaim.
» Où sont les faits (]ui prouvent l'Iiérédit/* des raraet^res netpiis? » deiuaiiiieiit cimix qui la nient. Kli Itien. d'abord, on pourrait poser la (|ue.stion ojjposée : — >• Ou sont le» faits (pii la démentent ï » Assun-inent, si non seulement la strueture ^'énrrale des or^'anismes. mais aussi beaucoup des modilications qui se produisent en eux, sont béiV'ditaires. il sera naturel d'implicpier que toutes les modifications sont héréditaires, cl si queUju'un dit que l'hérédité est limitée à relies qui se produisent d'une certaine fa^on, c'est à lui de prouver que celles ipii se produisent d'une autre manière ne sont pas héréililaires'. Laissant de côté celte question contradictoire, il nous suflit d'en poser une autre. On aflirme que le dépérissement des organes par le non-usage est dû aux successives survivances dans la posté rite des individus chez qui les organes ont varié dans la direction de la décroissance. Où sont maintenant les faits qui soutiennent cette assertion .' Aucun n'a été ni ne peut être cité. Il n'y a pas un seul cas que l'on puisse nommer où la
1 Ou dira,]e suppose, que la uoD-héi^dlU- des muUiaUons constitue une preuve de l'espèce requise ici. La première réponse est que W témoiguage est contradictoire, ce qui n'e^t pas pour étouner. On oublie que pour avoir une preuve valide de la non-h^'rèdité des mutilatiuus, il est nécessaire que les deux pareuts les aieut subies, et cela n'arrive pas suuveiit. Quand il n'eu est pas ainsi, eu admettant l'hérédité des mutilations, il y aurait, laissant de côté d'autres cau-^es', une tendance é^^ala à lapparitiou et la uuri-apparition de la mutilation dans la postérité. Mais il y a une autre cause : la tendance à la réversion, qui est toujours k l'œuvre et tend a effacer les caractères indivi ' le retour •nx caractères des aieux. De sorte que même si l'on - '. A l'hérédité des mutilations (et quant & moi je dirai que je sul^ > ■: .1 j« la rencontre), elle ne pourrait, raisoiinableuit-nt , être ■ «ju* comme exceptionnelle : il y a deux fortes tendances : gouistes. Fuis, en second lieu, qu'on me laisse faire '
dite ou la non-hérédité des mutilations est ô c6{>- de la .^..• .-,.■,. c
que-liou est : Le» moditications d.s fonctions sont-elles, ou non, hér«-dilaires ■' tt alors, en manière •!>• preuve» contre leur her- •• i- '•■- nous renvoie & (l>-s cas où les modiliciilions des parties ne son: .il«t
par des modilications des functiuus, mai» sont produites ai.
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«< p;Minii\ip » ait t'ir prouvée rlir une cause de (liininution. M(^me si rargiiiufiit diMliiclir en faveur de la >* paiimixie » en[ été aussi valable (piil l'a été peu, ou aurait eu encore besoin, pour observer la méthode seienliTupie, de quelque preuve induetive (pii le justifiât. Pourtant, bien qu'on n'ait pas trouvé une bribe d'une telle preuve, la doctrine est acceptée avec acclamations et adoptée comme faisant partie d'une théorie biolo'.;i»pie courante. Des articles sont écrits et des lettres publiées, où Ion admet que cette pure spéculation, que ne justifie pas un iota de preuve, renverse de grandes conclusions tirées précédemment. Puis, passant dans le monde extérieur, cette croyance sans fondement y agit aussi sur les opinions; de sorte que, tout dernièrement, nous avons eu un Right HonouraUe conférencier qui , la tenant pour vraie , a représente l'hérédité des caractères acquis comme une hypothèse surannée, et a cru devoir revoir les conceptions courantes des alTaires humaines.
Enfin, arrive la réplique qu'il y a des faits prouvant l'hérédité des caractères acquis. Tous ceux qu'a assignés Darwin, avec d'autres de môme genre, demeurent debout quand nous trouvons l'interprétation par le « panmixie » insoutenable. En réalité, quand même celte hypothèse eût été tenable, elle n'eût pas été applicable ici puisque chez les animaux domestiques nourris artificiellement et souvent trop, l'avantage supposé résulter de l'économie ne peut être indiqué comme agissant, et puisque, dans ces cas, les individus ne sont pas l'objet d'une sélection naturelle pendant la lutte pour la vie, dans laquelle certains traits sont avantageux, mais sont choisis artificiellement par l'homme sans égard à ces traits. Si l'on fait observer que les faits cités ne sont pas nombreux, on peut répondre qu'il n'y a
(>a« (le pen»uiui('ii duiit If a occupatiuiiA et le» aiuiiM*iiieiiU laMiri»eiit Id mise en Itiiiiit^re de leh faiU, et qu'il» MJiit imiltAblfiiu'iit aus.si iKtiiilireux (|ue ceui (|ui auraient Mrni riivpollu^sc lie Darwin, s'il n'y avait eu les» élevfur*, l«r* .mi.iteurs el les janlinien» qui. en poursuivant l«*ur» j:ain»» et leurs f.ii»lai>ies, lui ont founii des preuves. (»n pcul ajouter (Uie les (.iils exip's ne seront jamais bien nombreux t»i le« bitdogisles se refusent à les chrreher.
Voici donc l'état de la question. La st'lection naturelle ou la surN'ivance du plus apte est presque uniipiement A l'iruvre dans l«»ut le monde végétal et dans le monde des animaux inférieurs qui est caractérisé par une pas>i\ité reialive. Mais en s'élevant vers les t>pes d animaux supérieurs, ses effets se fondent de plus en plus avec ceux que pnuluit l'hérédité des caractères acquis, jusqu'à ce que, chez les animau\ de structure complexe, l'hérédité des caractères devienne une cause importante, sinon la principale cause d'évolution. Nous avons vu que la sélection naturelle ne peut opérer de chan<;ements dans les organismes, si ce n'est ceux qui conduisent a des degrés considérables, d'une manière directe ou indirecte, à la multiplication de la race, d'où les difficultés à expliquer divers changements qu'(»n lui attribue. Et nous avons sm qu'elle ne donne pas d'explication de la coadaptation des parties coopérantes, même quand cette coopération est relativement simple, et moins encore lorsqu'elle est complexe. D'autre part, nous voyons que si, à côté de la transmission de*» caractères génériques et spécifiques, il y a des modifications naissant d'une certaine manière, qui tendent à se transmettre, il y a une forte probabilité, a priori, que la tendance a se transmettre existe pour des modifications naissant de toutes manières. Nous avons nombre de fail< confirmant cette
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(^U|)|)()sill(Ml. l'I moiiliaiil i\\\c Irs (•■ir.iclrirs actjiiis sont lién^ilitaiii'S ilii iiiiiiiis (Ml .uissi ;,mmii(I lutnilMC (iii'on pciil l'allfiuhv. ci)n>i(l«''ranl la (liHiciilIr de les observer, el l'alistMice lie reelierehrs. VA puis, à tous ees laits, on peut ajouler ceux par lescpieis a débuté ecl Kssai, coiieernanl la (li^liibutiou lie la sensibilité laetile. Fin voyant que ceux-ci soûl iue\|)lieables par la survivance du plus apte, nous avons vu (piiU sont claireuieut explicables comme résulta! Ai^ r hérédité des caractères acquis. Et ici, qu'on me laisse ajouter ipie cette conclusion est justifiée d'une fa^'on évidente par une des méthodes de la lo^Mqueiuductive, connue comme méthode des variations concomitantes. Car, à travers toute la série des gradations dans la puissance de perception, nous avons vu (jue la quantité d'effet est proportionnée à la (inanlilé de la cause invoquée.
POST-SCRIPTUM
En dehors de ces théories plus spéciales du professeur Wcisinann que j'ai traitées récemment et dont Facceplation générale par le monde biologique m'étonne beaucoup, il y a certaines de ses théories, plus générales — des théories fondamentales — donU'acceplation m'étonne encore davantage. Des deux théories sur lesquelles repose le vaste édifice de ses spéculations, la première concerne la distinction entre les éléments reproducteurs de chaque organisme et les autres éléments. Il s'exprime ainsi :
Examinons maintenant comment il se fit que les animaux et plantes multicellulaires, nés de formes de vie unicellulaires, en vinrent à perdre la faculté de vivre toujours.
La réponse à celle question est liée intimement an principe de la division du travail qui a fait son apparition, de très bonne heure, parmi les organismes multicellulaires...
L^ preiiiMT orKAiiiitnx' iiiiillicflluUin* fui |jr««b«bl«inmif a» jm>upe de c«llulf« «(«mblablet. nuu ces uiiiK^i |Mfrtlir«nl
nient adoptées à subvenir à la nourriture à U colonie, t
' nt de rn'iivn* de la reprodut Ituu.
.\ou.> avons doiu*. iri. !«• j^'rauil priinipr de la dixision du travail, qui est le prinei|>e de toute urf;a ni nation, dont on nous donne un exemple dans la division entre les cellult> n-produetriees el relies qui sont non-reproductrices ou >onialiques — les cellules destinées à la continuation de li'spcce, et les cellules qui servent à la vie de rindi\idii. Kt la si^paration dc> cellules reproductrices et Nonialiques, est considcrt^e connue s'étant passée de très bonne heure, parce que cette première division de travail est celle qui naît entre des éléments consacrés à la vie de l'espèce «-i ceu\ qui sont consacrés à la vie individuelle. Ne nous conlenlons pas de mots, mais examinons les faits,
(^hiaud Milne-Edwards employa, pour la première foi>. l'expression « division physiologique du travail »», il fut amené à ce faire en apercevant l'analogie entre la division du travail dans une société, telle que la décrivent les économistes, et la division du travail dans un organisme. Quiconque lit a été familiarisé avec la première, dans ses premières phases, lorsque les honunes étaifiit guerriers, et que la culture de la terre et les corvées fatigantes étaient le partage des esclaves et des femmes, et aussi dans les phases plus tardives, quand non seulement l'agriculture et les manufactures sont exercées par des classes séparées, mais où l'agriculture occupe des propriétaires, des fermiers et des mano'uvres, tandis que le>« manufactures, nombreuses en chaque espèce, impliquent
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ic>|n'(li\ fiiifiil, l'actiN ilt' (If (M|iiliili>lf>. tlf siir\cillanls. (I(ui\ ricrs. de, cl (|ii(' l:> ^Maiule foiiclion ^\^' dislribulion est entre les luuins de eommerçanls, en ^mos et m drtail, vendant diverses niarchandis»'s. Les biologistes, entraînés par Milne Kdwards, reconnaisseni un arran;;enient parallèle chez l'organisme vivant, (pii se uKiiilif (l'aliord. t'ii consacrant les parties externes à Toccupalion générale de jjroeurer la noun'ilnrc cl d'écliaijpcr <i l'ennemi , tandis qne les parties internes utilisent la nonnilurc et s'entretiennent, et entretiennent les parties externes, et ijui se montre, en second lieu, i)ar la subdivision de ces grandes fonctions en celles de divers membres et sens dans l'un des cas, et dans l'autre cas en celle d'organes tic digestion, respiration, circulation, excrétion, etc. Mais demandons, maintenant, quelle est la nature essentielle de cette division de travail. Dans les deux cas c'est un échange de services, — un JVrangemenl par lequel, tandis qu'une partie se consacre à une sorte d'activité et fait du bien à tout le reste, tout le reste, isolé dans raccom|)lissenienl de ses activités spéciales, travaille à son bien en écliange. Autrement dit, c'est un système de dépendance mutuelle. A compte sur B, C et D, pour son bien-être , B sur A, C et D, et ainsi du reste ; tous dépendent de cliacun, et chacun de tous. Appliquons maintenant cette conception vraie de la division du travail à ce que le professeur) W'eismann apj)elle la division du travail. Où tsiVéchange^ de serfice^' entre les cellules somatiques et celles de lare|)roduetion? Il n'y en a pas. Les cellules somatiques rendent de grands services aux cellules reproductrices, en leur fournissant des matériaux pour la croissance et la mullipii- Ci-lion, mais les cellules reproductrices ne rendent aucun service aux cellules somati(|ues. Nous cherchons en vain
L^iMiti rn«A>iCt Dc u " slxEcno5( KAniicuj •• 319 une d^(Mrii(i.iiu*<* in%ttuflle fiitrt* clli*». \ou% Iniuvoii» d'iiii Aè une d('|N'iidaii(-«' («nticn*. et |Miiiil de l'aiitn'. Kntre le« irties cullMl*^l^e^ a la \ie de l'iiidixidii <-t la |»ai1 r<> tn«a Iti vi«* «le re>|MVe. il n'y a iiucuiu' Ai\Wuni de Iim I. individu Ir.iNiiille |MHir I espiVe. iiiai> l'i-si., . . i.. it , jHtiiii |N)iir liiidividii. Tant à l't'MaiM* où I • , •nl*H» par de»» eelliiles n'prodiuiriees. qu'à réla|H? où elle >l rvpreseiiltt' par les œufs, ou h colle où elle e«*t n-pnnl»*e \u\T les |K'tits. les partants font tout pour l'esinVe. *•{ olle ne fait rien pour les parents. I^i partie essentielle d«* la coneeption di>parait : il n'y a pas donnant, donnini ins d'éelian^'e. pas de inutiialité.
Mais supposons (pie nous néf^li^ions cette inteqtrt^tation fallacieuse, et que nous acconlions au pnjfesseur Weisniann son II) |Mitlu^se fondamentale et son corollaire fondamental. *^upposons (pie nous admettions (j.ie parce que la di\i>ion , riiiiaire du traxail e>t celle «qui existe entre les cellules ^omati(pies et les cellules repmducirices, ces deu\ groupes '»nt les premiers différenciés. Ayant accordé ce corollaire, • »mpantiis-le avec les faits. De même que la division priiiiain* du travail (|u'on allej^ue est universelle, de même la diffénMicialion |»riniaiiv all('*^Mi(V de\rait aussi être univer- M'Ile. Voyons s'il en est ainsi. Déjà, dans le parajrraplie doù j*ai extrait les citations ci-dessus, il y a une fêlure dans la doctrine: il y est dit que «cette différenciation n'était \ms d'abord absolue, et en réalité elle ne Test pas tiMijours aujourd'hui ". Ht puis, àla pa<;e l*2i. nous trouxons que la fêlure est devenue un trou. Il a été dit des eellule& reproductrices que «« chez les vertébrés elles ne se distinguent des autn*> cellules du corps, que lorsque l'embryon •st complètement f(»niié . C'est-à-dire que dans ivlte grande et bi im{>orlante disision du régne animal, la loi
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uiiiMTsrlIc iiiii)li(|ii(''i' ii"a pas cours. Ou aNdiic jilns (mu'oi'c. IMiis lias dans la pa^'c nous lisons: u II pciil \ axoir. en nalili'. des cas où une srndtlalil»' sr|)aration n'a |ias lien juscpràce (pieraninial soi! coinplt'lcnifnl l'oiinr, v\ d'aiilrcs. ain>i tpic je ( mi^ TaNoir nioiilrr. on elle apparaît une on deux p'nrralions plus lard, c'csl-à-dirc dans les bonr^'cons produis |)ar Ir iiarcnl >.
De sorte (jne dans d'antres ^M'andes ilivisions dn Tr'^nw animal la prétendue loi est enfri'intc, eonnnc elic/. les (lielentérès par les Hydro/oaires, comme chez les Mollns- »pies par les Ascidiens, et elie/. les Annelcs par les vers Trémalodes.
Mcnie dan.» .a vie ordinaire, un homme dont la supposition se troii\t eoiiu'edile |)ar Tobservaliou, est sujet à hésiter^ bien qut,. inalheurensement, il ne le lasse pas tonjours. V.ais dans le monde de la science, celui (pii trouve SOI! iiypothese eii opposition avec des témoignages importants l'abandonne innnédiatement. Le professeur Weismann n en fan rien. S'il ne dit pas tout à l'ail, rotniue le Krariçais mélapi;ysicien : Tant pis pour les faits, il dit, en jjratique, (juehpic chose d'équivalent : « Exposez votre liVpothèse; comparez la avec les faits; et si les faits ne s'accordent pas avec elle, admettez alors une soliiliun potentielle là (Ml vous n'en voyez pas de réelle ». Car c'est là ce qu'il fait. Après son aveu cité ci-dessus, ad sujet des Vertébrés, viennent (;U('I(;nes phrases que je souligne en partie:
Ainsi, (••Jinnio le montro leur développement, un contraste marqué existe entn^ lu substance dos cellules reproductrices immortelles et celle des cellules somaliqucs périssables. Nous ne pouvons expliquer ce fait que pat' la supposition (pie chaque c'dlule ri.'produclrice contient d'une manière pulfnliel!-', :cux sortes de substances, qui,, ù un moment variable apiès le commencement du déveloi)poment cmbryonnain \ se séparent
d0 l'aulrv, t*t liMi«ftr*nl p«r |»nK|uir«< d<»ui irroupr» <li' iiiiiei en rontntKtt' inarquiv » IV 14. K*ft«i «ur l7//r«'</i/<'.)
Kt un |M*u plti!» lMi)i, (liiiiii le m^iiiu Kt^Hiii, uouh reficmioii«» et*» li^iif!» :
b''auroup pluii Urd (|ue daim les ttxeinplc« m«iitioiiiii'4 plu* Il - ciian^'iT l<*it UMtdanc«t hér6diUir«*» dont iU tout
Cela revient a dire qu'il e;»! •> tout à fait coneevaMe •• i]n'apn>s que le» G'reaires ont, pendant des |;én('ralion>. rlr
- nuiltiplianl par f;enintatiun interne, {et* » deux sortes de
iltManees » ont, niai^n* lesi innoinlirable!» divisions des
' Unies. cons«Tvé leur nature n*s|KTtive. et i^ M'*pareiil. fina- .< nient, df nianièiv a produire des ecllules reprodurtriees. Ici, le profe.sM'ur NN eisniami ne suppose point, connue dans un cas que iioun uvuos noU* auparavant, quelque chose qu'il e«t H facile d'imaginer », mais bien (|ueique chose de ditlicile a inia<;iner, et il {leuse. apparennnen!, qu'une conclusion scientilique peut (Hrc basée eu toute s<^curité ladosus.
Mais dans quel but nous deinande-t-on de faire une supposition »' ^Tatuite. d'accepter comme \Taie qucUpio
hose d'étrange, qui est »« tout à fait concevable < . «i »litorturer nos imaginations sans nous inspirer des faits? Tout >iniplenient pour sauver l'hxpothése du professeur Wei>-
niann, — p<»urla ruettrtà couvert contre une grande m
de faits qui lui sont C(;ntraires. (Juand nous avons rvv
;ue ce qu'il regarde comme une division primaire du travail
Il en est pa» une du tout. — quand nous voyons que le
Uiire qu'il en tire concernant la difTérenciation pri-
i.wio impliquée des cellules reproductrices d'avec les
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colliiles somali(|ii('s n'est, par conséquent, aucunement jiistilié, nous n'avons pas à nous élonner que sa conclusion (léduelive soit drniontie par l'induction. Nous ne sommes ])as surpris en trouvant que dans de vastes groupes d'organismes il n'apparaît aucun contraste du genre qu'exige sa lh('()ri(\ l'.l nous n'avons pas besoin de laire violence à nos j)ensées en expliquant les contradictions.
11 y a un autre corollaire qui s'associe à l'assertion que la division primaire du travail existe entre les cellules somatiques et les cellules reproductrices, et est associé aussi avec la différenciation primaire qui se produit entre elles. On prétend qu'il existe une distinction fondamentale de nature entre ces deux classes de cellules. On les décrit iîomnie étant, respectivement, mortelles et immortelles, dans le sens que celles d'une des deux classes sont limitées dans leur puissance de multiplication, tandis que dans l'autre classe cette puissance est illimitée. Et l'on soutient que cela est dû à une dissemblance inhérente de nature.
Avant de nous enquérir de la vérité de cette proposition, nous ferons une remarque sur une proposition préliminaire énoncée par le professeur Weismann. Parlant de l'hypothèse que la mort dépend « de causes qui sont de la nature de la vie même », il dit :
Je ne crois pas, cependant, que cette explication soit valable; je considère la mort comme n'étant pas une nécessité primaire, mais comme ayant été secondairement acquise comme adaptation. Je crois que la vie est d'une durée limitée, non parce qu'il est contraire à sa nature d'être sans limites, mais parce que l'existence illimitée des individus serait un luxe sans aucun avantage correspondant. (P. 22, Essai sur la durée de la Vie.)
Cette dernière phrase a un son léléologique qui convien-
l'in81'J'KIsa>ce or la - sn.KCno:< natlkelle • 353 (irait à (lit tii(''<iio<.M(M). mais 'iiii sciiililo «*lriiiif;e viMiaiit d'un liitiniiM' i<' si'ieii(*e. Tuuti'fois, adiiK'ttaiit ({ui* riiii|)li(-ation iit'lail pas iiilciitioiiiit'lle, je ferai n»man|u«*r que le profensi'ur Weisiiiaim a. selon t«nile apparence. imtcIu de vue une loi wniN«*rselle le réxulntion — non seulement ()r^Mni(|ue, mais inoi>rani<pie et li\p«M<n>Mni(pie — qui inijjliipie la né- <*essit<^ de la mort. Les elianj;eniPnls de tout a^'iï'^'at. de <juelip»e esptVe que soil ce dernier, finissent, inévitablemenl. dans un *^lat d'tWjuilibre. Les soleils et les planètes meurent, tout aussi bien que les organismes. Le processus irinté^M'alion. pii '.'onslilue le trait fondamental de toute évolution, conlinue jusqu'à ce qu'il ait amené un état se refusant à toute autre transformation, molaire ou moléculaire. — un étal d"é(juililire entre les forces de l'agréj^at et celles qui s'opposent à ces forces'. Donc, les conclusions (lu professeur NVeismann, en tant qu'elles impliipient l'alisence de nécessité de la mort, ne sont pas soulenaldes. Mais examinons, maintenant, rantilhèseét.iblie ci-dessus, entre les l*r<)tozoaires immortels et les Métazoaires mortels, l'ne partie essentielle de la théorie, c'est que les I'hh lozoaires i)euvenl continuer à se diviser et sesubdi\i>er sans limite, aussi longtemps que les conditions externes convenaldes sont conlinutVs. Mais où est la preuve de ceci? Le professeur Weismann lui-uiéme convient (ju'il n'y en a a pas. Page 331, il dit :
Je ne pourrais consentir à adopter l'hypothèse du rajeunissement (opéré par conjugaison , que s'il était rendu absulumenl certain que la reproduction par division ne pourrait jamais, en aucune circonstance, persister d'une manière indèlinie. .Mais cela ne peut pas plus être prouvé avec certitude que la proposition inverse, et il suit de là, autant que la preuve
1 Voir Premiers l^ncipft, part. Il, chap. xui : • Equilibration ». Spb.n(jm. — PruM. 23
directe est en question, que les faits sont également incertains des deux côtés.
Mais ceci semble être entièrement oublié quand il est question du contraste entre les Protozoaires immortels et les Métazoaires mortels. Selon la métliode du protessem Weismann, il serait u facile d'imaginer » que la conjugaison, à l'occasion, serait essentielle en tous cas, et cette conclusion facile à examiner pourrait, justement, être employée à exclure la sienne. En réalité, si l'on considère combien la conjugaison est fréquemment observée, on peut tenir pour difficile d'imaginer qu'il soit des cas où elle est inutile. En dehors d'imaginations d'espèce quelconque, toutefois, c'est là un aveu que l'immortalité des Protozoaires n'est pas prouvée, que l'affirmation n'a d'autre base que le fait de n'avoir pas observé la cessation de la fissiparité, et qu'ainsi un des termes de l'antithèse précédente est non pas un fait, mais seulement une supposition.
Et maintenant, que faire, pour l'autre terme de l'antithèse — la mortalité inhérente des cellules somatiques ? Je pense que nous trouverons que cette dernière n'est pas plus soutenable que l'autre. Sa plausibilité disparaît, lorsque, au lieu de contempler le vaste assemblage de cas familiers que présentent les animaux, nous en considérons de moins familiers, et de tout à fait rares. Ceux-là nous font voir que la fin ordinaire de la multiplication parmi les cellules somatiques est due, non à une cause intrinsèque, mais à des causes extrinsèques. Voyons, d'abord, toutefois, les assertions du professeur Weismann :
J'ai essayé d'expliquer la mort comme résultat de la limitalion des facultés reproductrices des cellules somatiques, et jai suggéré qu'il est concevable qu'une telle limitation soit la conséquence d'une limitation dans le nombre des gêné-
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rations de ci-Ilules possiblo pour les cellul«'S de chaque or^'aiie et de chaqui» tissu. (1*. ii).)
Los considérations niL'nlionné«'8 ci-dessus nous montrent que le degré d'activité reproductrice présent dans les tissus est réglé par des causes int»'rn<'S, tandis <|ue la mort natun*llo d'un organisme est la terminaison — la limitation héréditaire — du processus de division des cellules qui comnien«;a par la segmentation de l'œuf, (P. 27.)
Bien que, dans les extraits ci-dessus, on fasse mention de «» causes internes » déterminant « le degré d'activité reproductrice » des cellules et bien que. page "iO. les *« causes de la perle »> de la puissance de reproduction cellulaire illimitée « doivent être cherchées en dehors de l'organisme. c est-à-dire dans les conditions externes de la vie », la doctrine est pourtant que les cellules somaliques sont devenues, par leur constitution, impropres à une multiplication cellulaire continue :
Les cellules somatiques ont perdu cette puissance à un degré graduellement croissant, de sorte qu'à la fin il y a eu limitation du nombre des générations cellulaires pour chaque tissu et chaque organe. (P. 26.)
Nous allons voir qu'il y a de bonnes raisons pour refuser cette restriction apparente. Nous allons passer en revue les diverses causes qui affectent la multiplication des cellules, et qui d'ordinaire arrêtent leur accroissement après qu'un certain point a été atteint.
II y a, d'abord, la somme de capital de vie donnée parles parents, en partie sous forme d'un corps plus ou moins développé, et en partie sous forme de matériaux de nutrition. Là où ce capital de vie est petit, et où le jeune obligé immédiatement d'entrer en fonction, physiologicjuement, pour son compte, doit faire des efforts pour obtenir des matériaux pour sa consommation journalière aussi bien
(HIC pour sa croissance, il y a une forle limitalion de la inulliplicatiou des cellules requises pour une grande laille. Evideninient, le jeune éléi)liant. débutant avec un corps gros et bien organisé, et pourvu de lait durant les premières étapes de sa croissance, commence les aft'aires, ))t)ur sou compte, sur une grande échelle, et par ses grandes transactions, son système est à môme de fournir la nourriture à ses cellules somaliques en train de se multiplier jusqu'à ce qu'elles aient formé un vaste agrégat — un agrégat tel que n'en peut jamais atteindre la jeune souris, obligée comme elle l'est de commencer ses affaires physiologiques petitement. Puis il y a le caractère de la nourriture, sa digestibilité et sa valeur nutritive. Ici, les aliments demandent beaucoup de mastication, ou, quand ils sont convenablement préparés, il? ne contiennent qu'une petite quantité de substance utilisable en comparaison avec celle de la matière à rejeter; ailleurs, la proie saisie est presque entièrement nutritive, et n'exige qu'un peu de trituration. D'où il suit qu'en quelques cas le processus physiologique n'est pas profitable, tandis qu'il Test dans d'autres ; il en résulte de petites ou de grandes provisions pour les cellules somatiques en cours de multiplication. En outre, il faut noter le degré de développement viscéral, lequel, s'il est peu élevé, ne donne qu'une nourriture grossière distribuée lentement, mais qui, lorsqu'il est élevé, sert, par ses procédés de solution, d'épuration, d'absorption et de circula tion, à fournir aux cellules somatiques en cours démultiplication un sang riche et pur. Nous arrivons ensuite au facteur d'importance suprême, le coût de l'obtention de la nourriture. Ici, une grande dépense d'énergie dans la locomotion est nécessitée, et il n'y a en que peu là; ici, de grands efforts pour de petites quantités de nourriture, et
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Ut (If |n'lils l'IToris pour (le ^'niinh^ (|ii.inlih''s;(l'où n'-MilliMil, iv>|»i'tli\cmfnl. ia paiiMclr |ili\^io|(>-i(|ii(', oti la riclu-sse
pli\siol(»«;i(nu'.l'nis.oiiln'l«'<MMil(l«->a(tivil(''sin'iiro-mnscu laiivs pour ia rtilu n hc dr l.i iiuumlun*, il y a la drpiMisc pour luainlfuir la chai. m .lu ((ups. Tant de clialeur iui|)li<piu taul tir nounilure foiisoium(''e. cl la pi rir par ra\oniicnn iil ou couducliou. (|ui ^ioil <^tre ptTp('tu»'lleiiieiil coiiipiMiM'f. vaiii'suivaul Itcaucoup de cirronstauci's : le climat, le milieu (tel ipie Pair ou leau;. le vtMeiueut, les ditiiensions du corps (les petits se refroidissant relaliveineiit plus vite que les ^Tands) et la quantité de matériaux disponible pour la formation des cellules s'abaisse dans la proportion où le coût de la chaleur s'accroît. Finalement, il y a trois facteurs coo|)érants d'importance primordiale, ou plutôt trois lois dont les elTets varient selon la grandeur de 1 animal. La première loi est que tandis que la masse du corps varie conune les cubes de ses dimensions {les proportions étant supposées constantes), la surface absorbante varie comme le carré de ses dimensions ; d'où il résulte que, toutes choses égales d'ailleurs, l'augmentation de grandeur implique une diminution relative de nutrition, et par conséquent un accroissement d'obstacles à la nuiltiplication des cellules*. La seconde en est une conséquence : puisque le poids du corps augmente coimne les cubes des dimensions, les sections de ses muscles et de ses os auementent comme leur carré, d'où résulte une diminution de force pour résister aux elVorts. et une faiblesse relative de structure. Ceci est im|)iiqué par la facilité qu'a un petit animal pour sauter plusieurs fois la longueur de son corps, tandis qu'un grand animal tel que l'élé-
^iucipes de Biologie, 846, n» 8, avril 1863
pliant, ne peut pas sauter du tout, ses os et ses muscles étant incapables de supporter la tension requise pour élever son corps dans l'air. Nous ne saurions dire quelle augmentation de dépense pour rentrctien de la machine corporelle est ainsi imposée, mais il est liors de question ' qu'il y a une dépense croissante, qui diminue les matériaux utilisables pour la croissance en dimensions. Et puis, en troisième lieu, la distribution de nourriture coûte plus cher, l^lus la grandeur de l'animal augmente, et plus il faut de force pour envoyer le sang à la périphérie, d'où un nouveau prélèvement sur les substances formatrices de cellules.
Nous avons donc ici neuf facteurs, dont quelques-uns ont des subdivisions, qui coopèrent pour aider ou restreindre la mulliplication cellulaire. Ils se présentent en proportions et combinaisons d'une variété infinie, de sorte que chaque espèce diffère, plus ou moins, de chaque autre espèce en ce qui concerne leurs effets. Mais, chez tous, la coopération est telle qu'elle arrête, en définitive, cette multiplication des cellules qui cause la croissance, qu'elle continue, ensuite, à imposer une lente décroissance à la mulliplication des cellules, accompagnant le déclin des activités vitales, et en définitive met fin à celle-ci. Un principe reconnu de raisonnement — la loi de l'Economie — défend de supposer plus de causes qu'il n'en faut pour expliquer les phénomènes; et puisque, chez tous
* Principes de Sociologie. Il ne faut pas entendre par là que, tandis que les masses augmentent comme les cubes, la quanlité de mouvemaits engendrée n'augmente que comme les carrés; ce ne serait pas vrai. La quanlité de mouvement est évidemment mesurée non par la section des muscles seuls, mais par celle-ci multipliée par la longueur, cl par conséquent elle augmente comme les cubes. .Mais ceci laisse intacte la conclusiou que la capacité de soutenir l'e/fort n'augiiifiite que comme les carrés, et limite ainsi la capacité d'engendrer le mouvement, par une incohérence relative de matériaux.
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les agrt*j;als vivauts, tels que ^'eu\ (jiie nous avons sii|>posés ei-(lessus. les eaiises iiomiiires ainèiH'iit inévilalileiiMMil larnH de la iiiiiiliplicalidii. il i\ r^[ pas lé^iliiiie tl'attriliuiT iM't aiivl ;i tiiiflipu' |)ropriété inhérente aux cellules. Il faut montrer l'insuflisance des autres causes avant d'accepter lé^'itinieiuent cette liyuotlièse d'une propriété inhérente.
Nous sommes amplement autorisés à conclure ainsi quand nous considérons les types des animaux menant une vie (]ui ne mel |)as des limitations aussi nettes à la multq)lication des collules. Prenons d'abord un exem|)le de l'étendue (sans avoir égard aux natures repro»luctrice ou somatique où la multiplication des cellules est possible, la où les conditions rendent la limitation facile et réduisent la dépense au minimum. Je veux parlerdu cas desAphides. Bien que la saison ne soit pas bien avancée (mars), les serres de Kew nous en fournissent assez pour montrer qu'il en faut douze pour faire le poids d'un grain (G centigrammes)
— un plus grand ncmibre qu'il n'en faudrait s'ils étaient parvenus à leur taille ordinaire. Le professeur Huxley, citant le professeur Owen qui adopte les calculs de Tougard, d'après lesquels, par la multiplication agamique « un seul œut imprégné d'Aphide peut donner naissance, sans fécondation, à un quintilion d'Aphides », s'exprime en ces termes :
Je vaissupposer qu'un. 1/j/j/s pèse 1/1. 000= de grain, ce qui est certainement bien au-dessous de la vérité. D'après cette estimation, un quintillion d'.\phides pèseraient un quatrillion de grains. 11 faut être un homme très gros pour peser deu.x millions de grains, par conséquent, la dixième génération seule, si tous ses membres survivent aux périls auxquels ils sont exposés, contient plus de substance que 500 millions d'hommes gros,
— plus que toute la population de la Chine '.
* The Traruactions of the Linnaean Society of Londan, t. XXII, p. 215.
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Et si le professeur Huxley avait pris le poids véritable. (piiol ItMloii/.iruie liuu^raiii, lequinlillion d'Aphidesdépasseiail (N idiMiunenl en poids toute la population humaine du ^IoIh-, ciiKi billions de tonnes étant le chillre que me d(tnni'nl mes 'eaiculs !
iNalureilement, je ne cite pas cela comme preuve de rétendue de la multiplication des cellules somatiques, descendant d'un seul œuf, parce qu'on rétorquera, avec quelque raison, que chacun des Aphides asexués, produit par viviparité, est né par fissiparité d'une cellule qui descendait de la cellule reproductive primitive. Je cite seulement pour montrer que lorsque les produits cellulaires d'un œuf iécondé sont perpétuellement divisés et subdivisés en petits groupes, distribués sur un espace nutritif sans limites, de sorte qu'ils peuvent obtenir des matériaux de croissance sans aucun coût, et ne font pas de dépense appréciable en mouvement ou en entretien de température, la production des cellules peut se poursuivre sans limites. Car on a montré que la multiplication des Aphides continue pendant quatre 'ans, et selon toute apparence ne cesserait pas si la température et l'approvisionnement de nourriture continuaient sans interruption. Mais passons maintenant à des exemples analogues de causes et de conséquences qui ne donnent aucune prise à la critique que nous venons d'indiquer. Ce sont diverses espèces d'Entozoaires qui nous les fournissent, et nous choisissons les Trématodes qui infestent les mollusques et les poissons. Nous lisons, au sujet de l'un d'eux :
Le Gyiodactyle se multiplie de façon agame par le déve-
L'estimation de Réaiiranr, citée par Kirby et Spencer, est encore plus élevée : « Eu cinq générations un aphis peut avoir 5,904,900,000 descendants, et l'on peuse qu'en un an il peut y avoir vingt générations >». fintro' duclion lo Enlomology, t. I, p. 175.)
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luppeineut k l'iiUéritiur du corp!), d'un jeune Tréuiatode qui rtil comnio uno sorto de bourfccon in(em(*. Uno seconde gôné-
ratiuii apparaît dans la pr*'iiiii'r<>, «>( iii«^iih> iiiio troisième daof la si'coiiijf. avaiil (|ii«' [«' ji'uin* (iyrod.n In !<• ii.ii>'s<''.
El K'> pl.iUi'Iu'S de SttMMistmi», (l.ins son AUcrudtujn of Ch'ncni fions, iious moiilri'iil. parmi h's <^tres de *ce groupr. un indiviiiu sans sexe, dont loul l'inUTieur est transf(uni('' en individus sans sexe plus petits lescjuels, respectivement, avant ou aprùs leur apparition, subissent des transformations semblables — une inulti|)licalion des cellules somatiques sans aucun signe de cellules re()roduclrices. Dans quelles circonstances se produisent de tels modes de multiplication organiipie. modiliés diversement chez les parasites? Ils se produisent là où il n'y a aucune dépense quelconque de mouvement ou de conservation de la température, et où les matériaux dénutrition entourent le corps de tous côtés. D'autres exemples sont fournis par des groupes dans lestjuels, bien que la nutrition ne soit pas abondante, le coût de la vie est presque nul. Chez les Cœlentérés ce sont les Polypes Hydroïdes, simples et composés, et chez les Mollusques, divers types d'Ascidiens, fixes ou flottants, les Bolrylles et les Salpes.
Mais maintenant de ces animaux inférieurs où la reproduction asexuelle et la multiplication des cellules somati(|ues sont communes, et dont une classe se nomme a zoophvtes», parce que sa forme de vie sociale imite celle des plantes, passons aux plantes elles-mêmes. Chez celles-ci. il nv a point d'efl"ort dépensé, il n'y a point de dépense pour l'entretien de la température, et la nourriture est en partie fournie par la terre, et pour le surplus par un milieu où baigne par-
• A Vunual of tfie Anatomjf of Invertebrated Animait, by. T. H. Huxley p. 20<).
loiU la surface extérieure ; l'ulilisalion des matériaux qu'elles contiennenl élaiitolfectuée sans frais par les rayons du soleil. Toul coiniue nous devions nous y attendre, nous voyons ici que l'a ^'a ni ogé né se peut se perpétuer indéfiniment. Nombre de plantes et d'arbres se propagent, d'une manière illimitée, par des boutures et des marcottes, et nous en avons plusieurs qui' ne peuvent se propager autrement. Les plus connues sont les roses doubles de nos jardins, qui ne portent pas de graines, et ont été distribuées partout par des greffes et des boutures. Les serres fournissent beaucoup de cas, ainsi que me le dit une autorité dont la compétence est sans appel. De « toute l'armée des orchidées des tropiques, par exemple, il n'y en a pas une sur cent qui porte graines, et il en est qu'on cultive depuis un siècle. » «Nous avons aussi VAcorus calamus, qu'on a à peine vu porter graine, bien qu'il pousse à l'état sauvage dans toute la partie tempérée de l'hémisphère nord. » Et puis, il y a le cas très remarquable et probant de VElodea Canadensis (ou Anacharis) acclimaté on ne sait comment (probablement apporté avec du bois) et qu'on observa pour la première fois, en 1847, en divers lieux, et qui, s'étant répandu dans presque toute l'Angleterre, en infeste maintenant les étangs, les canaux et les petites rivières à cours lent. C'est une plante dioïque, et la femelle seule existe en Europe. Il est hors de doute, par conséquent, que cette immense progéniture de la première tige ou du premier fragfiient qu'on a acclimaté, suffisante à couvrir bien des milles carrés si on la réunissait, est entièrement formée de cellules somatiques. Il suit de là, autant que nous en pouvons juger, que ces cellules somatiques sont immortelles, dans le sens que donne au mot le professeur Weismann, et le témoignage prouvant qu'elles le sont, est infiniment plus fort que celui qui lui fait affirmer l'immortalité
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des IVolozoaiivs se miilli|)liant j)ar (issi|)arilé. Celle nuiUiplication sans fin des cellules somaliqucs s'est ronliiniée sous les yeux de nombreux ()l)servat(*urs ptMi'îanl plus de quarante ans. Quel est l'observateur qui a veillé (juaranle ans pour voir si la niultiplieation lissipare des Protozoaires ne cesse point? Quel observateur a veillé un an. on un mois, ou une semaine ' ?
Quand môme la llu'orie du professeur Weismann ne serait pas réduite à néant par ce fait, on pourrait aussi l'éliminer par l'examen criti(jue de son propre témoignage, en se servant de ses mêmes critériums. 11 est évident que pour mesurer des mortalités relatives, nous devons supposer que les conditions sont les mêmes, et nous servir de la même mesure. Faisons cela pourijuehpie animal, — l'homme, par exemple, qui est le plus facile à observer. La mortalité des cellules somatiques constituant la masse du corps humain, se montre, selon le professeur Weismann, par le déclin et la cessation finale de la multiplication cellulaire dans ses divers or^'anes. Supposons que nous appliquions ce critérium à tous les organes, non pas seulement à ceux où naissent continuellement des cellules biliaires, des cellules épithéliales, etc., mais aussi à ceux où naissent des cellules reproductrices. Que trouvons-nous? La multiplica-
* En ce qui coocerue VElodea, j'apprends qu'en 1819 — trente ans après qu'elle fut devenue une peste publique — on trouva une plante mile i<ùlée dans un étang prés d'Edimbourg, mais ■ dans une enquête approfondie sur cette plante, que tit le D' Groenland de Copenhague, celui-ci ne put trouver la trace d'aucun échantillon maie découvert en Europe, autre que celui d'Ecosse. Il y a de» eaux d'où VEloitea a disparu et il semble que ce soit en conséquence de la croissance dune algue qui avait produit de l'eau trouble qui lui était nuisible. Cela revient à dire que la diminution de la multiplication de« cellules somatiques. en quelques cas, ue^t pas due à répuisemeut, mais est causée par l'arrivée d'ennemis, ou par des conditions adverses, ainsi que cela arrive, eu général, avec les espèces de plantes et d'animaux qu'on acclimate, et (jui se multiplient d'abord énormément, et puis, sans aucu(^e perte de la puissance reproductrice, coramencentà décroître devant les influences antagonistes qui se produiseaL
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lion de ces dernières prend fin longtemps avant la multiplication des premières. Chez une femme en bonne santé, les cellules consliluanl les divers tissus actifs du corps, continuent à croître et à multiplier bien des années après que les cellules sexuelles sont épuisées. Si Ton veut les mesurer de même, donc, les cellules de la dernière classe se montrent plus morlelles que celles de la première. Mais le professeur Weismann se sert d'une mesure différente pour les deux classes de cellules. Laissant de côté l'irrégularité de ce procédé, acceptons son autre mode, et voyons ce qu'il en advient. Selon lui, Tabsence de la mort, chez les Protozoaires, est impliquée par celte incessante division et subdivision dont on les dit capables. L'immortalité dont il parle n'est qu'une fissiparité continuée incessamment. Appliquez cette conception aux cellules reproductrices d'un Melazoaire. Nous avons déjà vu qu'une immense proportion de ces êtres ne se multiplie pas indéfiniment; à quelques très rares exceptions près, ils meurent et disparaissent, et leur multiplication cesse pendant que le corps vit encore comme ensemble. Mais qu'arrive-t-il à ces êtres si exceptionnels qui, étant réellement utiles à conserver l'espèce, sont seuls comptés par le professeur Weismann. Ceux-ci continuent-ils leur multiplication fissipare indéfiniment ? Aucunement. La condition sous laquelle seule ils conservent une forme d'existence, c'est que, au lieu d'un qui devient deux, c'est deux qui deviennent un. Un membre de la série A et un membre de la série B se fondent ensemble, et perdent ainsi leurs individualités. Il est évident, maintenant, que si l'immortalité d'une série se montre quand ses membres se divisent et se subdivisent perpétuellement, le contraire de l'immortalité se montre quand, au lieu de division, il y a
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union. C.liariiiir (li*s sôrios pn-ml lin. <'l une nouvelle srric 4>st inau^MuVv. (|ui dilTrn* plus nu moins des (i«*uv. Ainsi l'assertion «|u«' les eellules reprotluctriees sont inuuorteiles ne peu! «Mie tléfendue «juen elian;/e;iiil li < un. .jiii.in il.rirnniortaiité.
Toutefois, en dehors iiiènie tie ces dernières «riticpies, nous avons des preuves évidentes que la dillerenee inhérente entre les deux elasses de eellules n'existe pas. Chez les animaux, la nmltiplieation des eellules .somatiipies prend tin par suite de diverses eondilions (jui Tentravenl; mais ehez diverses plantes, où ces eondilions restrietives sont absentes, la nnilliplieation est illimitée. On peut, en réalité, dire tpie la distinetion alléguée devrait être renversée, pniscpie la mulli[)liealion par lissiparité des eellules reproduetriees est nécessairement interrompue, de temps en temps, par la eoales<'en('e. tandis (pie celle des cellules somatiques peut se continuer pendant un siècle sans s'arrêter.
Dans l'Essai dont ceci est le posl-scriptum, on a tiré des conclusions du cas remarquable du cheval et du couaggac qui s'y trouve raconté, en même temps que d'un cas analogue observé chez les porcs. Ces conclusions ont été confirmées depuis. Je suis très obligé envers un correspondant distingué «pii a appelé mon attention sur des faits de vérification fournis par les rejetons des blancs et des nègres aux Elalsl'nis. Faisant allusion à des renseignements reçus (juelques années auparavant, il dit :
Il appert que les enfants de femmes blanches et de pères blancs, ont, à diverses reprises, été remarqués comme présentant des traces de sang nègre, quand la femme avait eu, auparavsf), un enfant d'un nègre.
Au monienl où je reçus ce renseignement, j'avais un Américain chez moi, et lorsque je le questionnai là-dessus, il répondit (jue c'était une opinion établie aux Etats-Unis. Toutefois, ne voulant pas m'en tenir à des oui-dire, j'écrivis de suite en Amérique i)our m'en enquérir. Le professeur Gope, de Philadelphie, a écrit à des amis dans le Sud, mais ne m'a point encore envoyé les réponses. Le professeur Marsh, le paléontologiste distingué de Yale, à New-Haven, qui s'occupe aussi de recueillir des témoignages, m'envoie une lettre préliminaire où il dit :
Je ne connais pas, moi-même, de cas semblables, mais j'ai entendu beaucoup d'assertions qui rendent probable leur existence. Dans le Connecticut, il y a un exemple qui est certifié si fortement par une de mes connaissances, que j'ai tout lie m de croire qu'il est authentique.
On doit, naturellement, s'attendre à ce que des cas de ce genre ne se présentent pas souvent dans le Nord, surtout de nos jours. La première des. citations précédentes se rapporte à des faits observés dans le Sud, au temps de l'esclavage, et alors même les conditions impliquées étaient naturellement très rares. Le docteur W. J. Youmans, de New-York, a interrogé pour moi divers professeurs de médecine qui, tout en n'ayant pas eux-mêmes vu de ces exemples, disent que le résultat rapporté « est généralement accepté comme un fait «. Mais il me donne ce que je pense devoir être considéré comme un témoignage autorisé. C'est un passage de l'ouvrage classique du professeur Austin Flint,.en ces termes :
Un fait particulier, et semble-t-il inexplicable, c'est que les grossesses précédentes ont une influence sur la progéniture. Les éleveurs d'animaux le savent bien. Si les juments pur-sang ou des chiennes de race ont été une fois couvertes par un
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màli' iiifi'iiour. !<'«< [M'tils, apifs les ft^^oiul. liions siiIjsi'<i|iiimiIi's, sont i'iKlins à |iartii-i|uT du caractère d«i pn-iuiiT mille, ni<^nio quand les iiu'res sont accouplées avec des mâles d'uiu* «énéa* lojfit' sans n-proclie. Il «-si iiupossibli; de dire ce (ju'«'sl l.- m(''canisiiie d*' rinllut'iict' df la priMuirrf coiicepliun, mais le failest inconteslable. Ou a observ»- la m»"'Mie iulluenco chez l'espi^ce numaiu<'. l'iu' feuiiur peut avoir, par sou second mari, d«'S enfants qui n'^scinldcnl au pn-iuifr. et cela est parliculieremenl marqué, en certains cas, dans la couleur des cheveux el celle des yeux, l.'ne femme lilandie ayant eu des enfants d'un nèj:re peut ensuite en doinier à un blanc qui présentent quelques-unes des particularités les plus incontestables de la race nègre'.
Le docteur Youmans rendit visite au professeur Flint (jui se rap|)ela « avoir étudié ce sujet au moment où son oinra^e in extenso fut publié la citation précédente est il'un abrégé), el dit n'avoir jamais entendu révoquer en doute cette assertion ».
Peu de jours avant de recevoir cette lettre et la citation qu elle contenait, le sou\ enii- dune rcnianiue, au sujet des chiens, que j'avais entendue bien des années auparavant, me fil ouvrir une enquête pour savoir s'ils fourniraient un témoignage analogue. Il nte vint à l'esprit qu'un ami (\\\\ est souvent nonuné juge d'animaux aux congres agricoles, M. Fookes, de Fairliekl, Pewsey. en Wiltshire, pourrait savoir quelque chose là-dessus. Une lettre que je lui écrivis m'apporta dilTérents récits confirmatifs. D'une personne «< ayant élevé des chiens pendant des années », il apprit que :
C'est un fait bien reconnu et généralement admis que si une chienne a deux portées par des chiens ditlérents, le type du premier est perpétué dans toutes les portées qu'elle peut
1 A Text Book of Uiiman Phyaiolui'fy, by .\ustiu Fliut, .M. D. L. L. D. 4* Édition, New-York, D. Appleton et C'», 1888, p. 797.
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avoir onsuilt", si pure (iiic soit la raco du cliien (|ui les engendre.
Ajjirs aNoircilr ce triiioi^^ii.t^M', M. Fookcs conlinuc par des exiMiipics coiuuis de lui-iuriu»' •
Un 'le mes ami?, dans ce voisinage, avait une chienne Dachsund de très grand prix, (pii avait par grand malheur eu une portée par un chien dn berger errant. L'année suivante son maître l'envoya à un chien de pure race Dachsund, mais le produit ressembla autant au premier père qu'au second, et Tannée suivante il l'envoya, avec le même résultat, à un autre Dachsund. Voici un autre <?as : Un de mes amis, à Devizes, avait, d'une chienne d'arrêt par un chien couchant, une portée de petits chiens, qu'omi'avait pas désirée, et par la suite celle-ci n'éleva jamais de vrais chiens d'arrêt, si irréprochable que fût la paternité.
Ces preuves, auxquelles M. Fookes en a depuis ajouté quelques autres, rendent incontestable la conclusion générale. Venant, comme il le fait, de lieux éloignés, de gens n'ayant à soutenir aucune théorie, et dont quelques-uns sont étonnés par les phénomènes inattendus, cet accord dissipe tous les doutes. Chez ({iiatre espèces de mammifères, qui dilîérenl grandement de nature — l'homme, le cheval, le chien et le porc, — nous avons cette même hérédité apparemment anormale, qui se fait voir sous des conditions analogues. Nous devons considérer comme un fait démontré que, pendant la gestation, les traits de constitution hérités du père produisent des effets sur la constitution de la mère, <iL que ces effets communiqués sont transmis à la postérité subséquente. Ceci est donc une opposition absolue avec la doctrine du professeur Weismann que les cellules reproductrices sont indépendantes des cellules somatiques, et n'en subissent pas l'influence, et ainsi disparaît absoUi-
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n)t*nt le prctnidii ubstac-lc à la traiisinissiun des carac- Ifies a(*«|uis.
Mali^'ic l'oxpérionce inontnml la fulilih- dr la conlioversc pour rlahlir la v«'*rit«'-. je suis leiit«' i«i de ivpoiulrc un peu lon^ueiueiil aux opposants. Mais (piaiid iiM^iiie je disposerais de l'espaee nécessaire, je serais forcé d'être Itrrl. faute de temps et de santé à la fois. Je dois me contenter de noter quelques points cpii me concernent de plua près.
Parlant de mon ar^'uinenî concernant le discernement liictile. M. Wallace me considère « comme un exemple ma nifeste d'un homme qui prend pour essentiel ce qui ne Test pas. et tire des conclusions après un examen partiel et entièrement insuffisant des phénomènes. Car ce « discernemeui tactile » qui est seul traité par M. Spencer, forme la partie la moins importante, et prol)ahlement seulement incidente du ^'r.iiul phénomène vital de la sensibilité de la peau, qui est à la fois la sentinelle et le bouclier de ror«^anisrae contre les dangers externes imminents. » {Fortnightly Rei'iexr, avril 1893, p. 497).
Ici. M. Wallace admet qu'il est évident en soi que la sensibilité de la peau est due à la sélection naturelle, et il considère que je dois l'admettre aussi. Il suppose que ce n'est que la distribution inégale de discernement de la peau que je considère comme n'étant pas expliquée. Mais je nie que la sélection naturelle soit pour rien dans la sensibilité générale, ni dans la sensibilité spéciale, et j'ai justifié, il y a des années, mon premier scepticisme, comme je viens de justifier, récemment, le second. Dans l'essai précédent j'ai donné diverses raisons pour conclure que la genèse du système nerveux ne peut être due à la survivance du plus
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apte, inais (|irelle osl (lue ;iti\ cllcls dirccls de ivciprorilé eiitit' la Miifacr l'I le iiiiliiMi, cl t|iit' ce ii'osl ([u'ainsi (|iic s"('\pli(iiic l'cli-aiiuc l'ail (pic les cciili'cs nerveux soiil orij^inairemenl superlicicls el émigreiil vers riiUérieur peiulanl le (lévelopjieincnl. J'ai appiiy*'* ces conclusioiis, dans TKssai critiipié par M. Wallace, sur les lails que louruissenl les aveujjjles et les compositeurs habiles, et (pii prouvent que raccroissement du développement des nerfs commence à la périj)hérie. I/idée de M. Wallace que la sensibilité de la peau est née de la sélection naturelle, n'est soutenue par aucun fait. Il suppose qu'elle doit s\Hre produite ainsi parce qu'elle est d'une importance cai)itale pour la conservation de l'individu. Ma croyance qu'elle est directement produite par les rapports avec le milieu, est soutenue par des laits, et j'ai donné des preuves que la cause assignée est à l'œuvre maintenant. Suis-je obligé d'abandonner mon opinion bien fondée et d'accepter celle de M. Wallace, qui ne repose sur aucun fondement ? Je ne le crois pas.
Parlant de mon argument au sujet des animaux aveugles des cavernes, le professeur Lankester, dans Nature, du 3 février 1893, écrit :
M. Spencer montre que l'économie de matériaux pondérables par la suppression d'un œil n'est qu'une petite économie-, il perd de vue le fait, toutefois, qu'il est possible et niêuio probable que l'écononiic pour l'organisme, résultant de la réduction d'un œil à un état rudimentaire, ne doit pas être mesurée par le volume seul, mais bien par récononiie sur les matériaux spéciaux et les activités spéciales qui sont intéressés dans la production d'un organe aussi particulier et aussi| compliqué que l'est l'œil des vertébrés.
Il me semble qu'ici une supposition remplit l'office d'un, fait, et que je pourrais, tout aussi justement, dire qu'il est
l'i.nsikfisakck de u m s^.lJ'i:Tlû^ natiiiklle » 371 « possiltic ou iiH^iue |»rolial»I»» » tju«' r«i*il <l«'s Nerlrlirrs t»st, ph\si(ilo^i(|iU'iii('iit, |K'ii cuiitciiv. sa pari if uptitpic. (|(ii i'i»ii>liliK' pr«'M|ii(' tout sou voluuif . ('ou>i.staut m tissus tl'uu ordre inférieur. Il y a Nraiuicul de fortes raisons de le considérer. ph\sio|o^'i«|uiMueut. eouiuie peu euùteux. Quic'un(pie se rappelle eouilucu les yeux d'un poisson sortant de rn'uf sont relali\eiut'iil énormes : — une |)aire d'\eu\ auxquels sont attachés une tête et un corps, et s«' souvient que iiKupie œuf contient les matériaux de simu- Idalde |)aire dscux. verra (pic la substance de la'il constitue une partie très considérable du frai du poisson, et que, puisipie le poisson femelle produit celte quantité d'ti'ufs tous les ans. elle ne saurait être coûteuse. Mon ar^iumcnt contre Weismann est plutôt fortifié (pralTaildi |)ar I examen de ces faits.
Le professeur Lankester appelle mon attention sur une de ses hypothèses, publiée dans VEncyclopœdia Britannica, concernant la production des animaux aveugles des c^ivernes. Il pense que <> le fait peut être entièrement expliqué par la sélection naturelle agissant sur les variations fortuites congénitales. Beaucoup d'animaux naissent ainsi avec des yeux tournés ou défectueux, dont les parents n'ont eu les yeux soumis à aucune condition particulière. Si l'on suppose des individus de quelque espèce d'Arthropode ou de Poisson chassés dans une caverne ou emportés d'une petite à une grande profondeur dans la mer, les individus aux yeux parfaits suivraient la lueur du jour et finiraient par s'échapper dans j'air extérieur, ou dans les profondeurs moins grandes, laissant derrière eux ceux dont les yeux sont inqjarfaits, pour continuer la race dans les ténèbres; une sélection naturelle s'elTecluerait ainsi dans des générations successives ».
Tout d'abord, je récuse les mots : « beaucoup d'animaux ». Dans les conditions anormales de la domestication, des yeux con^cnilalement imparfaits peuvent ne pas cire trùs rares, mais leur production dans des conditions naturelles, est, j'imagine, extrômemenl rare. Suppopanl. louiclois, que, dans un banc déjeunes poissons, il y en ait dont les yeux soient sérieusement défectueux, qu'arrivera-t-il ?La vue est d'une importance majeure pour le jeune poisson, soit pour trouver sa nourriture, soit pour échapper à ses ennemis. Ceci est impliqué par l'immense développement de ses yeux. Si l'on considère que dans le nombre énorme de poissons qui naissent avec des yeux parfaits, il n'y en a pas un sur cent qui amve à maturité, quelle chance de survie y aurait-il pour ceux dont les yeux sont imparfaits? Inévitablement, ils mourraient de faim ou seraient dévorés. D'où il suit que les chances qu'a un poisson à moitié aveugle arrivé, ou à peu près, à sa maturité, pour être entraîné, puis abandonné dans une caverne, sont extrêmement éloignées. Les chances sont encore plus éloignées dans le cas des Arthropodes. S'abritant, comme le font ceux-ci, sous des pierres, dans les crevasses et les trous qu'ils creusent dans les berges, et en état de s'ancrer rapidement dans les algues ou les roseaux avec leurs pinces, il semble difficile de supposer qu'aucun d'eux puisse être entraîné dans une caverne par une inondation. Quel est donc la probabilité qu'il y en aura deux, presque aveugles, et qu'ils seront ainsi entraînés? Puis, après cette première extrênje improbabilité, il en vient une seconde, que nous pouvons, je crois, nommer plutôt une impossibilité. Comment seraitil possible, pour des êtres soumis à un changement aussi violent d'habitat, de survivre ? Assurément, la mort résulterait vite de leur sujétion à des conditions et à des modes
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lit' vie si (Mtiiiplùleiiiciit dilÏÏT.'iils. On ne peut ex|)li()iiiT rtAisIrricr dt» ft's aiiiiiiaii\ avcu^'les des cavrmos, (jireii Mi|HH»>aiil (jiH* Kmiis anit'trcs cloi^MK's coiumuniH^renl par faire ties excursions dans la eaverne, et que, les trouvant avantageuses, ils les pousx'ient plus Juin, de génération en put ralidii. cl suhirent ladaptation recpiise peu à jm-u.
Je trouve cette supposition vérifiée par M. A. S. l'ackard, dans sa consciencieuse luonoijraphie sur « la Faune des Cavernes de T \nicri(iue du Nord, » comme aussi daiis un article public dans VAmcrican Naturaliste en se|>tcnd)re 1888; car il y menlionne des « variations dans la Pseudotremia cateniarum et le Monocerus plumbeus^ trouvés vivants prés de l'entrée des cavernes dans un demijour ». Les faits, tels que les a recueillis M. Packard, fournissent au Professeur Lankester une réjxuisc plus conqjléte que celle qui précède; comme, par exemple la *. cécilé des Neotoma, ou rats de bois de la c^iverne Mammoth ». il semble (ju il existe aussi des « coléopères des cavernes, avec ou sans yeux rudimentaires », des « araignées sans yeux, •> et des Myriapodes aveugles. El il y a des insectes, tels que quelques « espèces dAnopbthalmus et d'Adelops, dont les larves ne présentent aucune trace d'yeux, ou de nerfs et lobes optiques ». Ces exemples ne sauraient s'expli(|uer comme des conséquences dune irruption d'eau entraînant avec elle les ancêtres éloignés, dont quelques-uns ne trouvent pas l'issue; on ne peut non plus expliquer les aulres en supposant une irruption d'air, agissant de même.
Knlre le l)"" fiomanes et mui, la première dilférence concerne l'interprétation de la « panmixie ». F*lus haut, j'ai déjà traité cette question tout au long, cherchant à montrer que même quand on l'interprète autrement que je ne l'ai fait, on ne peut légitimement supposer aucun des effets
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all('piK^s. J'ajoulerai ici, sculeiiiciil. (iiie des conoo|)lions plus iit'llos (lo ces sujets seraieul oiileuues, si, au lieu de penser eu termes absirails. ou nicltail au preuiier ])lan les processus physiologicpies en (pu'slion. En dehors de la production des changements dans les dimensions des parties parla sélection des varialions fortuites, je ne puis voir (ju"une autre cause qui les produise, — la concurrence pour la nutrition entre les parties. Cette concurrence a pour elïet que les parties achevées sont bien pourvues et croissent, tandis que les parties inactives sont mal pourvues et dépérissent'. Cette concurrence est la cause de « l'économie de croissance » : c'est la cause de la décroissance par le non-usage, et c'est la seule cause concevable de cette décroissance que le D"" Romanes soutient être la suite de la cessation de sélection. Les trois choses sont les aspects d'une seule et même chose. Et maintenant, avant de quitter cette question, une remarque au sujet de l'étrange proposition qu'ont à défendre ceux qui nient que les organes dépérissent par le non-usage. Celte proposition peut se formuler ainsi : — pendant une centaine de générations un organe peut être, en partie, dénué de sang durant toute sa vie, et pourtant, à la centième, il sera produit précisément de la memegrandem' qu'à la première.
Il y a un autre passage de la critique de M. Romanes — celle qui concerne l'influence du premier père sur la progéniture — qui appelle un commentaire. Il met dans la bouche de M. Weismann ce qu'il suppose qu'il faut répondre à mon argument. « D'abord, il mettra le fait en doute. » Eh bien, après les preuves ajoutées ci-dessus, je ne pense pas qu'il le fasse, à moins que, en réalité, sa promptitude
* Voir plus haut l'Essai sur l'Organisme Social, et aussi Principes de Biologie, 247
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à hast'i* des ('u^('lu^i<)^s sur (1rs choses <« faciles à iiii.-i;;iiu*r »» lie s'ajTompa^'rH' de (iinl<|ue ré|)ii<:iiaii<'e à accepter un léinni^'ua;;:e (lu'il est (liflicili- île ré\«Mjner en (l(»ute. Secondement. il est supposé répondre que « le plasma j^erminatii du |)n'inier j)ére a. d'une manière ou d'une autre, été en partie mélan^'é avec celui des œufs non mûrs ». et M. Homanes décrit alors conunenl il se peut (pi'il y ait des millions de spermato/oaires. et des milliiTS de milli<uis » des <« ids » qu'ils contiennent autour des ovaires, an\(piels sont dus ceseflets secondaires. Mais, d'une part, iln'explicjue pas jMMinpioi, si cela n'arrive point, la puissance de ce plasma (pii reste est néanmoins telle (ju'elle alTecte non seulement la progéniture immédiate, mais toute progéuiliue subsé(piente. Ce (ju'il y a dinconciliahle dans ces deux implicatiitns, suffirait, je pense, à faire re|)ousser la su|)position. (piand même nous n'aurions pas, quotidiennement, une telle multitude de preuves ipie la surface d'un ovaire de manmiifére n'est pas une spermallié(jue. La troisième réponse (pie propose M. Uomanes, c'est rimpos>iliilité de conccNoir par (piel processus le plasma ^'erminatif d'un père précédent aflecte la constitution de la femelle et la postérité du second père. Je répondrai en lui demandant pounpioi il suppose que Texplication donnée par M. Darwin de l'hérédité par * pangenése >• est la seule explication utilisable en dehors de celle de Weisniann? et pourquoi il me présente ces objections plus particulièrement, feignant dignorer mon hypothèse des unités physiologiques ? Pour- (pioi suppose-l-il que j'abandonne ma propre hypothèse pour adopter celle de Darwin, m'engageant ainsi dans des difficultés que ma |)ropre hypothèse évite? L'hypothèse de la pangenèse de Darw in inqjlique, non seulement (jue la cellule reproductrice doit contenir de nombreuses sortes de gem-
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mules ilérivées «IcsdilÏÏMviUsor^ninos. iii.iis,]ii(' Itvs nombres de ces ^eminiil.-s (IdiN.-nt ;i\.iir ciitiv (mi\ (|m'l(jii«' chose comiiit' lt'> |)ro|»uiliniis (|n ont les <n:j;iii('s ori^Miiaircs ciilrc eux coiiimc •iiMiidnir. La couccplioii entraîne lieancun|. dr sortes dilïérenles, dont les nondues sont en lieaneouii de proportions dilTcrcntcs. et j'ai supposé (pie la dillK nli,'. allcfjuce consistait <mi ce «pie. ponitine rinllnenee d un premier père ffit e(MMnHMii(piee dn jd'tns en cours de croissance à la mère, cela implicpicrail non seulement la transmission des diverses espèces de gemmules dérivées de celui-ci, mais encore le maintien de leurs proportions numéricpies. et (|u"ensuite ces ^'enunules diffusées à travers tout le système de la mère, auraient à être transférées dans ces m^^mes proportions aux œufs cpii se formeraient sul)séqu«Minuent. Il ne s'élève {»as de diflicultés de ce genre si les unités transmettant les caractères héréditaires ne sont (jue d'une seule opèce.
Il me faut m'arréter ici. J'ai été, en réalité, amené à su.sp iidre |)endant un temj)s mon œu\Te personnelle, parce que j'avais conscience de rimporlance de la question discutée. Ainsi que je l'ai déjà soutenu, la réponse correcte à la (piestion de savoir si les caractères acquis sont, ou non, héréditaires, décidera de la correction des croyances non seulement en hiologie et en psychologie, mais aussi eu éducation, en morale et en politique.
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